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•LIVRE QUATRIEME. 

Le tribun C. Arsa propose qu’on éta- 

bli-sse, du consentement du peuple, un corps de 
lois pour .servir de réglé dans radininistration de 
la justice. Ceson, qui s’y oppose, est obligé de , 
s’enfuir en Toscane, pour se soustraire au juge- 
ment du peuple. Les tribuns forment le dessein 
de faire périr tous les sénateurs et patriciens qui 
'leur étoient odieux. Le consul Clandius reud 
leurs projets inutiles. Appius Herdonius s’em- 
pare du Capitole. Les Romains l’attaquent et l’o- 
bligent à se tuer. Quintins,Cincinnalus est tiré 
de la charrue pour commander les armées en qua- 
lité de consul. Il refu.se un second cousniat, et 
retourne cultiver son petit héritage. Il est rap- ' 
pelé pour aller , en qualité de dictatc'nr , délivrer 
un consul que les ennemis tenoient enfermé avec 
tonte son armée. Il délivre le consul et ses sol- 
dats, défait les ennemis, et rentre triomphan 
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dan.s Rome. Qnintias Ceson , son fils , estrappelé 
de son exil. Le sénat accorde au peuple le pouvoir 
d’élire dix tribuns au lieu de cinq, à condition 
qu’ikrabandonnera le projet de la loi TerentiUa. 
Le mont Aventin'cédé au peuple par nu sénatOs» 
fX>nsnlte. T. Roniilius et C. Veturius, consuls, 
remportent une> victoire complété sur les enne- 
mis. Le peuple, à la persuasion de Siccins, leur 
refuse l'honneur du^triompbe, et même les con- 
damne à une amende , pareequ’ils s’étuient oppo- 
sés à la pnblicetion de la loi agraire. 

(i)pE N D A N T que les deux consuls étoient en 
campagne ^ an de Rome .a 9 1 . ) , un tribun du 
peuple , appelé C. Terentillus Arsa , entreprit 
de signaler son avènement au tribunal par de 
nouvelles propositions. Ce tribun, ayant re- 
connu que le sénat et les consuls arrêtoient 
toujours par leur autorité la publication de 
la plu{>art des lois qne proposoient ies collè- 
gues, chercha différents moyens d’affoiblir , 
et de diminuer une pùissance qui étoit l’objet 
perpétuel de l’envie et de l’émulation des tri- 
buns. 11 demanda, en pleine assemblée, qu^on 
mit des bornes à l’autorité absolue des con- 
suls , (a) et en même temps qu’on établît , du 
consentement du’peuple, des lois fixes et con- 
stantes qui servissent de réglés au sénat dans 
les jugements qu’il rendoit au sujet des procès 
qui naissoient entre les particuliers. 

Pour juger de l’iniporlance de cette seconde 

(i) Tit. Liv. lib, III, cap. IX. — ■ (a) Dionjs. llalic. 
lib. X, pag. 6^7.,. 
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proposition , peut-être qu’il ne sera pas inutile 
d’observer ici que Rome n’a voit point encore 
de lois , ni une forme constante d’administrer 
la justice. La volonté seule de ses anciens rois 
avoit tenu Heu de loi pendant leurs régnés ; 
les consuls et le sénat , en succédant à leur 
puissance , succédèrent à ce droit souverain 
de rendre la justice , et ils régloient leurs ar- 
rêts par les principes de l’équité naturelle , ou 
par d’anciens usages , ou enfin par les pre- 
mières lois de Romulus et de ses successeurs 
dont on trouvoit encore de légers vestiges 
dans les livres sacrés , dont les seuls patriciens 
étoient dépositaires. Le peuple en étoit peu 
instruit : la plupart occupés liors de Rome à 
la guerre , ou établis à la campagne , ne ve- 
noient guere à la ville que les jours de nlarchés 
pour leurs affaires domestiques , ou pour se 
trouver aux comices et aux assemblées publi- 
ques, qui ne se tenoient que ces jours là. Ils 
se rcmettoient de tous leurs différents au ju- 
gement des consuls, qui, à l’égard du peuple, 
faisoient un mystère de ces premiers éléments 
'de leur jurisprudence. 

La mort d’un grànd nombre de patriciens , 
que la peste avoit enlevés , et l’absence des 
deux consuls, qui étoient actuellement à la 
tête des armées , parut une conjoncture favo- 
rable à Terentillus, pour introduire quelque 
changement dans le gouvernement. Il repré- 
senta au peuple, que les magistrats patriciens 
cloient arbitres absolus de sa fortune j que 
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dans les différents qui naissolont entre un pa- 
tricien et un plébéien, le dernier étoit toujours 
sûr de succomber ; que dans la perte de son 
procès , il ne lui restpit pas même la eônsola,- 
tion de pouvoir connoître s’il avoit été bien ou 
mal jugé ; et U conclut a ce qu’on établit in- 
cessamment des lois connues de tout le monde, 
qui servissent de réglement aux magistrats 
dans leurs jugements , et aux parties de preu- 
ves de l’équité ou de l’injustice de leur cause. 

Il se déchaîna ensuite ouvertement contre 
la puissance des consuls. Il dit qu’on avoit at- 
taché à cette dignité une autorité et un pou- 
voir insupportables dans une ‘ville libre; (i) 
que les deux consuls étoient revêtus de la 
puissance souveraine dont jouissoient les an- 
ciens rois de Rome; qu’ils avoient, comme 
ces princes , une robe bordée de pourpre , la. 
chaire curule , ou d’ivoire , des gardes et des 
licteurs. Que dans la ville ils rendoient la jus- 
tice , et que ces magistrats , en même temps 
qu’ils se croyoient eux-mêmes au dessus des 
lois , en vengeoient l’inobservation sur leurs 
inférieurs et sur le peuple , par les plus cruels 
supplices. Qu’en campagne, et à la tête des 
armées, ils faisoient toujours la guerre avec 
une autorité absolue, et même quelquefois la 
paix, sans consultçr le sénat, auquel ils se 
contentoient, pour la forme, de rendre compte 
ensuite de leur administration. Qu’ainsi ils 
avoient toute l’autoiû té des rois , et qu'ilne leur 
(i) TU. Liv. Dec. i , ILb. III , c. 9. 
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en manquoit que le litre ; mais que, pour em- 
pêcher que leur domination ne dégênérAt à la 
fin en une tyrannie perpétuelle, il demandoit 
qu’on établît cinq hommes des j)Ius gens de 
bien de la république, qiji fussent autorisés à 
restreindre dans de justes bornes une puis- 
sance si excessive, ensorle que les consuls à 
l’avenir n’eussent d’autorité sur leurs conci- 
toyens que celle que ces mêmes citoyens au- 
roient bien voulu leur accorder. 

Des propositions si hardies surprirent et 
étonnèrent tous les sénateurs. Ils reconnurent 
alors, mais trop tard , la vérité de ce que les 
deux Appius avoient prédit tant de fois, que 
le peuple, après avoir essayé la foiblesse du 
sénat, par tant de lois qu’il en avoit extor- 
quées en sa faveur, attaqueroit enfin ouverte- 
ment son autorité dans celle des consuls (i), 
qui en étoit le plus ferme soutien. Heureuse- 
ment pour cette compagnie , Quintius Fa- 
bius, en l’absence des consuls, étoit alors 
gouverneur de Rome. C’étoit un consulaire 
d’un esprit ferme , plein de courage et de ré- 
solution, et inviolablement attaché aux lois et 
à la forme du gouvernement de la t'épiiblique. 

Ce courageux magistrat , voyant que les 
propositions hardies du tribun alloicnt à dé- 
truire la dignité consulaire , dépêcha secrète- 
ment différents couriers aux deux consuls , 
]>our leur donner avis de ce qui se passoit, et 

(i) Tit. Lît, lib. m, c, Q. — (a). Dlonys. 
lib. X. 
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pour les conjurer de revenir à Rome en dili- 
gence. Il assembla ensuite le sénat , et il re- 
présenta qu on s etoit contenté jusqu’alors 
dans Rome de suivre dans les jugements le 
droit naturel , -et les seuls principes de l’équité 
et du bon sens. Que la multitude des lois ne 
serviroit qu’à obscurcir la vérité ; et qu’il pré- 
voyoit avec douleur tous les malheurs qui 
naîtroient dans la republique , de cette forjne 
judiciaire que Térentillus y vouloil introduire. 
Il insinnoit ensuite que quand meme ces chan- 
gements seroient trouvés nécessaires , il n’é- 
toit ni de l’honneur , ni de la justice des ci- 
toyens qui étoient alors à Rome , d’entre- 
prendre d en décider , eu l’absence des deux 
consuls et de cette partie du peuple qui com- 
posoit leuts années. Qu’ils seroient en droit 
de se plaindre , à leur retour, qu’on eût pré- 
ci[)ité la décision d’une affaire de cette consé- 
quence , qui, intéressant tous les particuliers, 
ne devoit être, décidée que dans une assemblée 
générale du peuple Romain. Que les consuls 
mêmes , comme chefs de la république , pro- 
testeroient contre tout ce qui auroit été ar- 
rêté sans leur participation ; au lieu que quand 
ces deux souverains magistrats se trouveroient 
a la tete du sénat , et que tout le peuple seroit 
de retour , on prendroit de concert des mesu- 
res conformes au bien de l’état et au salut de 
la patrie. Fabius s’éleva ensuite avec beau- 
coup de force contre l’auteur de ces nouvelles 
propositions. Il dit qucTerenlillus se prévaloit 
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de l’éloignement des consuls , pour attaquer 
la république ; que si l’année précédente , et 
pendant que la peste et la guerre désoloient la 
ville de Rome et son territoire, les dieux en 
colere eussent permis que ce tribun séditieux 
eût été en charge , la république n’eût jamais 
pu résister à de si cruels fléaux , et qu’il ne 
falloitpas douter qu’on n’eût vu alors Teren- 
tillus à la tête des Eques et des Volsques rui- 
ner Rome , ou du moins changer la forme du 
gouvernement , quoique fondé par leurs an- 
cêtres sur de si heureux auspices. Ensuite pre- 
nant des maniérés plus adoucies , il adressa la 
j)arole aux autres tribuns , et les conjura , 
par le salut de la patrie , de ne rien innovée 
jusqu’au retour des consuls. 

La plupart des tribuns se rendirent à ses 
prières , et à des raisons si solides , et n’insis- 
terent plus sur la première demande de Te- 
rentillus , qui regardoit la limitation du pou- 
voir des consuls. Peut-être aussi que ce fut 
l’espérance de parvenir eux-mêmes un jour à 
la dignité du consulat , qui leur ôta le dessein 
d’en diminuer l’autorité. Mais ils persistèrent 
à demander qu’on choisît dans le sénat, et 
parmi le peuple, des personnes capables dè 
composer un corps de lois pour établir une 
forme constante dans la maniéré de rendre la 
justice aux citoyens. Cependant, sur les in- 
stances de Fabius , ils consentirent à suspen- 
dre la poursuite de cette affaire , et les consuls 
à leur retour Irouvcreiit la ville tranquille^ 
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mais ce calme ne dura pas long-temps. Les 
Herniques , alors alliés du peuple romain , 
firent savoir que les ,Eques et les Volsques , 
leurs voisins , armoient secrètement , et que 
la nouvelle colonie d’Antium étoit entrée dans 
cette ligue. Nous avons vu plus haut , que 
comme il ne s’étoit pas présenté un assez grand 
nombre de citoyens Romains pour remplir 
cette colonie , on y avoit suppléé par des gens 
ramassés de différents endroits , Latins , Her- I 
niques , et Toscans : il s’y étoit même glissé 
des Volsques. Ces aventuriers , en plus grand 
pombre que les Romains s’étoient rendus les 
plus puissants dans les conseils. Ils entrete- 
noient secrètement des intelligences avec les 
ennemis de Rome ; et quoiqu’ils ne se fussent 
pas encore déclarés ouvertement contre la ré- l 
publique , on ne laissoit pas d’avoir leur fidé- | 
lité pour suspecte. 

Cependant le sénat, qui ne vouloit pas être 
surpr s , ordonna que les deux consuls feroient 
des levées incessamment: ce qui s’ap^'Çloit 
parmi les Romains faire le choix; pareeque 
tous les citoyens étant soldats, les consuls, 
quand il survenoit une guerre, étoient en 
droit de choisir ceux qui leur paroissoient en 
état de servir. Ces deux magistrats, ayant fait 
placer leur tribunal dans la place, citèrent 
ceux qu’ils vouloient mener en campagne. 

Mais les tribuns s’y opposèrent: ils fire?it re- 
naître les proposilions de Terentü'us pour 
rétablissement d’un corps de lois 5 et Virgi- i 
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iiius, le plus emporté de ces tribuns, crioit 
dans la place que cette guerre prclenduc n’é- 
toit qu’un artifice du sénat , pour tirer le peu- 
ple hors de Rome , et l’empéclier , sous ce pré- 
texte , de donner ses suffrages au sujet d’une 
affaire si importante pour tous les particuliers. 

Ces contestations furent très vives , et ex- 
citèrent de nouveaux tumultes. On ne voyoit 
plus , ni obéissance dans le peuple , ni auto- 
rité dans les consuls. Tout se dé( idoit par la 
force : et quand ces premiers magistrats de la 
république entreprenoient de faire arrêter un 
])lébéien , qui refusoit de marcher à la guerre , 
les tribuns l’enlevoient aussitôt aux licteurs , 
et le remettoient en liberté. Les consuls , crai- 
gnant de commettre davantage leur dignité, 
se retirèrent de la place. Et comme les avis des 
Herniques ne s’ét oient pas trouvés vrais, et 
que les ennemis n’entreprenoient rien , ils 
s’abstinrent pendant quelque temps de se trou- 
ver dans ces assemblées tumultueuses , dans 
lesquelles les plus violents et les plus emportés 
avoient le plus d’autorité. On ne parloit au 
peuple que de la nécessité où il étoit d’obliger 
les consuls à régler leurs jugements par un 
corps de lois connues et publiques. Mais le 
sénat , sous prétexte de conserver d’anciens 
usages , ne poüvoit sé résoudre à renoncer à 
cette maniéré arbitraire de rendre ses arrêts. 

Il y eut cette année (an de Rome 292.) des 
tremblements de terre j et il parut dans l’air 
des exhalaisons enflammées. Ces phénomènes 
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purement naturels , mais que le petit peuple 
ne manqua pas de regarder comme les précur- 
seurs de nouvelles calamités , firent oublier 
cette affaire pqur quelque temps. On ne s’oc- 
cupoit que de sinistres présages, qui se multi- 
plioient à la faveur de la peur et de la super- 
stition. Les uns avoient vu des spectres ^qui 
changeoient à tous moments de formes ; d’au- 
tres avoient entendu la nuit des voix extraor- 
dinaires. ( I ) Des historiens célébrés n’ont 
point fait difficulté de nous rapporter , sur la 
foi de ces visionnaires , qu’il avoit plu de la 
chair crue, et que pendant qu’elle tomboit 
comme des flocons de neige , des oiseaux 
.carnassiers en prenoient en l’air différents 
morceaux. On eut recours aussitôt aux ora- 
cles ; on consulta les livres des Sybilles. Les 
dépositaires de ces livres sacrés , tous pa- 
triciens , publièrent que Rome étoit menacée 
de voir des ennemis redoutables assiéger la 
ville, à la faveur des divisions qui y régnoient. 
. Cette prédiction paroissoit copiée d’après ce 
qui venoit d’arriver dans l’entreprise de Co- 
riolan. Je ne sais si les tribuns ne soupçonnè- 
rent pas les ministres de la religion d’avoir 
ajusté leur réponse aux vues et aux intérêts du 
sénat. Mais la populace , qui regardoit le passé 
comme éaution de l’atenir , et qui redoutoit 
de voir un nouveau Coriolan aux portes de 
. Rome, obligea ses tribuns à conférer avec le 

(i) Tit. Liy. lib. III, cap. lo. Dionjs. Halic. lib. X, 
pag. 628. 
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sénat, pour tâclier de trouver le moyen de 
finir leurs divisions. On s’assembla plusieurs 
fois , mais toujours inutilement. Aucun des 
deux partis ne vouloit rien relâcher de ses 
prétentions. Enfin le temps ayant dissipé cette 
frayeur , que les prêtres avoient tâché d’inspi- 
rer au peuple , les tribuns s’assemblèrent de 
nouveau , et sans consulter le sénat , ils pré- 
sentèrent à la multitude un projet plus déve- 
loppé de la loi de Terentillus. 

Cette loi porloit , que de peuple nommeroit 
incessamment cinq commissaires , qui seroient 
clioisis entre les personnes les plus sages et les 
plus éclairées du sénat. Que ces commissaires 
seroient autorisés , pour recueillir et former 
un corps de lois civiles , tant par rapport aux 
affaires publiques, qu’à l’égard des différents 
qui survenoieut entre les pariiculiers. Qu’ils 
en feroient leur rapport dans une assemblée 
du peuple , et qu’ils les afficheroient dans la 
place j)ublique , afin que chacun en pût pren- 
dre connoissance, et en dire son avis. Les 
tribuns , ayant proposé ce projet , déclarèrent 
qu’ils en remettoient la publication au troi- 
siCiiie jour de marché, afin que ceux qui vou- 
droient s’y opposer, jmssent librement repré- 
senter au peuj)leles raisons de leur op]>osition. 

Plusieurs sénateürss’éleverent aussitôt con- 
tre cette nouvelle proj)osilion. Ce fut le sujet 
de beaucoup de disputes qui ne servoient qu’à 
traîner les choses en longueur. A la fin les tri- 
buns tentèrent d’emporter l’affaire de hau- 
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leur. Ils convoquèrent pour cela une nouvelle 
assemblée, où tout le sénat se trouva. Les 
premiers de ce corps représentèrent au peu- 
ple , malgré les tribuns , qu’il étoit inoui que , 
sans sénalus-consulte, sans prendre les aus- 
pices , et sans consulter ni les dieux ni les pre- 
miers hommes de la république , une partie des 
citoyens , et la partie la moins considérable , 
entreprit de faire des lois qui dévoient être 
communes à tons les ordres de l’état. Ils firent 
goûter leurs raisons à ceux des plébéiens qui 
leur paroissoient les plus raisonnables. La plus 
vile populace , au contraire , prévenue par ses 
tribuns , demandoit avec de grands cris , qu’on 
délivrât les bulletins , et qu’on recueillit les 
suffrages ; mais les plus jeunes sénateurs et 
les patriciens firent échouer ce projet, f Au de 
Kome 292.) Quinlius Ceson, fils de Quintius 
Cincinnatus , personnage illustre et consu- 
laire, étoit a leur tête ; il se jette dans la foule, 
frapj)e et écarte tout cç qui se présentoit devant 
lui : et à la favçur de ce tumulte , qu’il avoit 
excité exprès, il dissipe l’assemblée, malgré 
les tribuns, qui firent inutilement ce qu’ils 
purent pour la retenir. 

Les sénateurs et les patriciens donnèrent à 
Ceson des louanges , qui né servirent encore 
qu’à exciter davantage son audace et son ani- 
mosité contre le peuple. C’étoit un jeune 
homme d’une figure agréable, d’une taille 
avantageuse, et d’une force de corps extraor- 
dinaire : naturellement fier , hardi , et inlré- 
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pide » il ne connoissoit point le péril , et il s’é- 
toit déjà distingué à la guerre par des actions 
d’une \aleur surprenante. Comme il n’avoit 
pas moins d’éloquence que de courage , et qu’il 
étoit toujours le premier à répondre aux ha- 
rangues séditieuses des tribuns, ces magis- 
trats , outrés de trouver en lui seul l’animosité 
de tous les patriciens , conjurèrent sa perte. 
Après être convenus entre eux des chefs d’ac- 
cusation , A. Virginius le lit citer devant l’as- 
semblée du peuple. 

Tant que Ceson s’étoit trouvé dans la cha- 
leur des disputes , soutenu par les applaudis- 
sements du sénat , qui flattoient sa vanité , il 
avoit toujours fait paroître beaucoup de fer- 
meté et de constance. Mais tout son courage 
l’abandonna la veille de son jugement ; l’exem- 
ple de Coriolan fit alors une vive impression 
sur son esprit. On le vit timide , effrayé , se 
reprochant le passé, redoutant l’avenir, et 
tout prêt à changer honteusement de parti. Il 
prit des habits de deuil , et avec une conte- 
nance triste et humiliée, il recherchoit avec 
bassesse la faveur des moindres plébéiens. 

Le lendemain et le jour môme qu’on devoit 
traiter de son affaire , il n’osa paroître devant 
le peuple, (i) Il fallut que son pere , accompa- 
gné de ses parents et de ses amis , se présentât 
pour lui. A.’Virginius commença son accusa- ' 
tion ]>ar les reproches qu’il lit à Ceson de son 
humeur impérieuse , de son manque de res- 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX, pag. 63i , 63a. 
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pect pour' les assemblées du peuple, et des 
violences qu’il y avoit exercées contre les par- 
ticuliers. M Et que deviendra notre liberté , 
a s’écrioit Yirginius , quand les patriciens au- 
« ront élevé au consulat ce jeûne ambitieux , 
a qui , n’étant encore que personne privée , 
K cause déjà de justes alarmes à sa patrie , par 
ft sa violence et son audace »? Il produisit en- 
suite tous les plébéiens que Ceson avoit mal- 
traités , et qui demandoient justice. Ses pa- 
rents et ses amis ne s’amusèrent point à le 
vouloir disculper de ces prétendues violences ; 
ils ne répondirent aux invectives du tribun 
que par les louanges de l’accusé. Les uns rap- 
portèrent tous les combats où il s’étoit si- 
gnalé ; d’autres nommoient les citoyens aux- 
quels , dans les batailles , il avoit sauvé la vie. 
(i) T. Quintius Capitolinus , qui avoit été trois 
fois consul , dit qu’il l’avoit mené à la guerre ; 
qu’a ses yeux il étoit sorti vainqueur de plu- 
sieurs combats singuliers qu’il avoit* soutenus 
contre les plus braves des ennemis , et qu’il 
l’avoit toujours regardé comme le premier 
soldat dé son armée. Lucretius , qui avoit été 
consul l’année précédente, ajoutoit qu’il étoit 
de l’intérêt de la république de conserver un 
citoyen si accompli , et que l’âge en augmen- 
tant sa prudence , emporteroit chaque jour 
quelque chose de ce caractère impétfi.eux qui 
le rendoit odieux à la multitude. 

L. Quintius Cincinnatus , son pere , ITiom* 
(i) Tit. Liv. lib. III , cap. la. 
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me de son siecle le plus estimé pour sa capa- 
cité dans le gouvernement de l’état, et dans 
le commandement des armées , se contenta de 
prier le peuple de pardonner an fils , en faveur 
d’un pere qui n’avoit jamais offensé aucun 
citoyen. Le respect et la vénération qii’on 
avoit pour cet illustre vieillard commençoient 
à adoucir les esprits ; mais Virginius , qui 
avoit résolu de perdre Ceson , répondit à Cin- 
cinnatus , que son fils étoit d’autant plus cou- 
pable qu’il n’avoit pas su profiter des exem- 
ples d’un pere comme lui. Qu’il nourrissoit 
dans sa maison le tyran de sa patrie , et que 
les grands exemples de ses ancêtres dévoient 
lui avoir appris à préférer la liberté publique 
à ses propres enfants. <rEt afin , dit ce tribun 
« en se tournant vers le peuple , qu’il ne pa- 
rt roisse pas que je veuille en imposer , je cou- 
rt sens , si on le veut , qu’on ne parle point 
•« ici ni des discours injurieux que Ceson a le- 
« nus dans nos assemblées contre le peuple , 
« ui des violences qu’il a exercées contre de 
n meilleurs citoyens que lui. Mais je demande 
« que M. Volscius , mon collègue , soit enten- 
« du sur des plaintes particulières qu’il a à faire 
« contre lui ; et j’espere que le peuple ne lais- 
« sera pas sans vengeance un dé ses magistrats 
« si cruellement outragé ». Pour lors Vols- 
cius se levant pour jouer le rôle qu’il avoit 
concerté avec son collègue : « J’aurois sou- 
haité , dit -il en adressant la parole au peu- 
<iple , avoir pu porter plutôt mes plaintes de 
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« la mort d un frere très cher que Ceson a tué 
« dans mes bras. Mais la crainte des violences 
« ordinaires du même Ceson , et le crédit de sa 
« famille , ne m’ont que trop fait comprendre 
« ce que j’avois à craindre moi-même d’une 
« pareille poursuite. Si je ne viens plus assez à 
« temps pour me rendre son accusateur , du 
« moins ne pourra-t-on pas rejeter le triste té- 
« moignage que je rendrai de sa cruauté et de 
« sa tyrannie. 

O Ce fut , continua ce fourbe , sous le con- 
« sulat de L. Ëbutius et de P. Servilius, que 
« revenant un soir mon frere et moi de sou- 
« per chez un de nos amis , nous rencontrâ- 
« mes , proche le quartier où logent les femmes 
« publiques , Ceson plein de vin , et accompa- 
« gné à son ordiïiaire de plusieurs jeunes 
«patriciens insolents comme lui, et qui ve- 
« noient apparemment de faire la débauche 
« ensemble dans ces maisons de prostitution. 
« Ils nous attaquèrent d’abord par des raille- 
« ries piquantes, et par des injures que je crus 
« devoir dissimuler. Mais mon frere , moins 
« patient que moi , leur ayant répondu comme 
« un homme libre et plein de courage devoit 
« faire , Ceson tomba aussitôt sur lui , et se 
« prévalant de ses forces , il lui donna tant de 
« coups de poings et de pieds , qu’il l’assomma 
« à mes yeux et dans mes bras , sans que je 
« pusse opposer à une si grande violence 
« d’autres armes que des cris et des prières 
« inutiles. Je ne pus en porter mes plaintes 
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« aux deux consuls , qui moururent de la peste 
« la même année. L. Lucretius et T. Veturius, 
« leurs successeurs, furent long-temps en cam- 
« pagne. Ce ne fut qu’à leur retour que je 
« songeai à former mon action ; mais Ceson 
« ayant appris mon dessein , me surprit un soir 
« à l’écart , et il me donna tant de coups , que 
«je fus obligé, pour éviter un sort pareil à 
« celui de mon frere , de lui promettre de ne 
« parler jamais de l’une et de l’aiitre violence. » 
Le peuple fu^ si ému par ce récit , (i) que , 
sans approfondir la vérité du fait, il alloit 
condamner sur le champ Ceson à perdre la 
vie ; mais A. Virginius , qui conduisoit toute 
cette fourberie , voulut la revêtir des apparen- 
ces de la justice , et faire périr l’accusé par les 
formes ordinaires. Il demanda qu’attendu que 
Volscius n’avoit pas ses témoins présents, Ce- 
son fût arrêté, et mis en prison jusqu’à ce que 
son crime eût été avéré. T. Quintius , son pa- 
rent , représenta qu’il étoit inoui dans la répu- 
blique que sur une simple accusation on 
commençât par arrêter un citoyen peut-être 
innocent ; et que cette nouvelle forme de pro- 
cédure donnoit atteinte à la liberté publique. 
Mais le tribun soutint que cette précaution 
étoit nécessaire pour empêcher qu’un aussi 
grand criminel n’échappât à la justice du peu- 
ple. On agita de part et d’au ti’e cette question , 
avec beaucoup de chaleur et d’animosité. En- 
fin il fut arrêté que l’accusé demeureroit en 
(i) fit. Liv.Iib. III, cap. i3. 
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liberté , mais sous la caution de dix citoyens , 
qui s’obligèrent de le représenter le jour qu’il 
devoit être jugé , ou de payer une amende , 
dont les tribuns convinrent ensuite avec le 
sénat. Ceson , quoiqu’innocent , n’osa s’aban- 
donner au jugement du peuple ; il sortit de 
Rome la nuit , s’enfuit, et se retira en Toscane. 
Les tribuns , ayant appris sa fuite , exigèrent 
l’amende avec tant de rigueur et de dureté 
que Quintius, pere de Ceson, après avoir 
vendu la meilleure partie de son bien, fut 
contraint de se reléguer dans une méchante 
chaumine qui étoit au-delà du Tibre ; (i) et on 
vit cet illustre consulaire réduit à cultiver , de 
ses propres mains , cinq ou six arpents de 
terre , qui composoient alors tout son bien , 
et qu’on appela depuis de son nom les prés 
Qidntiens, 

Après l’exil de Ceson les deux tribuns se 
crurent victorieux du sénat , et se flattoient 
de voir la loi bientôt établie. Mais , comme 
cette affaire regardoit pres(|ue tous les grands, 
la noblesse s’unit encore plus étroitement de- 
puis la disgrâce du fils de Quintius : et sitôt 
qu’on proposoit la publication d’un corps de 
droit , on voyoit s’élever, pour ainsi dire , mille 
Cesons, qui tous s’y opposoient avec la même 
intrépidité. Le temps d’élire de nouveaux con- 
suls étant arrivé, le sénat et les patriciens, de 
concert, (an de Rome 293 ) firent tomber cette 
dignité à C. Claudius, frere d’Appius dernier 
(i) ûiouys. Balicarn. lih. X , pag. 633. 
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mort, parceque, sans avoir rien de sa dureté 
et de ses maniérés hautaines , il n’étoit pas 
moins attaché aux intérêts de son ordre : on 
lui donna pour collègue P. Valerius, qui, en- 
trant dans son second consulat, fut nommé 
pour premier consul dans cette élection. 

Les tribuns s’apperçurent bien, par ce con- 
cert de toute la noblesse, que quand même 
par dilférentes accusations ils feroient périr 
tous les ans quelque patricien , ils ne vien- 
droient pas à bout d’un corps où il y avoit au- 
tant d’union que de pouvoir. Ainsi, sans s’ar- 
rêter davantage à persécuter et à mettre en 
justice ceux des patriciens qui se signaloient 
davantage par leur opposition à la loi , ils for- 
mèrent secrètement l’affreux dessein de faire 
périr tout d’un coup la meilleure partie du 
sénat , et d’envelopper dans leur ruine tous 
les patriciens qui leur étoient odieux et sus- 
pects par leur crédit ou par leurs richesses. 
Pour faire réussir un si détestable projet 
leurs émissaires réj>andirent d’abord parmi le 
petit peuple des bruits sourds qu’il se formoit 
secrètement de grands desseins contre sa li- 
berté. Ces bruits vagues et incertains, passant 
de bouche en bouche, se chargeoient de nou- 
velles circonstances foutes plus funestes les 
unes que les autres , et qui rempliren t à la fin la 
ville d’inquiétude, de trouble, et de défiance. 

Les tribuns voyant les esprits prévenus, 
et dans cette agitation si propre à l’ecevoir la 
première impression , se fixent rendre une 
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lettre en public. Ils étoient dans leur tribu- 
nal (i) lorsqu’un inconnu la leui^ présenta 
devant tout le peuple; puis il se perdit à l’in- 
stant dans la foule. Les tribuns lisoient en- 
semble et tout bas cette lettre qu’ils avoient 
eux-mêmes concertée; et en la lisant ils af- 
fectoient un air d’étonnement et de surprise , 
pour exciter la' curiosité et l’inquiétude du 
peuple. Ils se levèrent ensuite, et, ayant fait 
faire silence par un héraut, Virginius adres- 
sant la parole à l’assemblée: « Le peuple ro- 
« main, dit-il d’un air consterné, est menacé 
« de la plus grande calamité qui lui puisse ar- 
« river ; et si les dieux, protecteurs de l’inno- 
« cence , n’eussent découverts les méchants 
«desseins de nos ennemis, nous étions tous 
« perdus ». Il ajouta qu’il ialloit que les con- 
suls en fussent instruits, et qu’il leurrendroit 
compte ensuite de ce qui auroit été résolu dans 
le sénat. 

Pendant que ces magistrats vont trouver 
les consuls, leurs émissaires répandus dans 
l’assemblée publioient, de concert avec eux , 
différents bruits qui n’avoient pour objet que 
de rendre les patriciens plus odieux à la multi- 
tude. Les uns disoient en général qu’il y avoit 
long-temps qu’op se doutoit bien qu’il se tra- . 
moit de mauvais desseins contre la liberté du 
peuple ; d’autres, comme mieux in..truits, as- 
suroient que les Eques et les Vols ;ues , de 
concert avec les patriciens , dévoient mettre 

(i) Dionys. Halicarn. Ub. X. 
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Ceson à leur tête , comme un autre Coriolan ; 
et que, soutenu de leurs forces, il devoit ren- 
trer dans Rome pour se venger de ses enne- 
mis, abolir le tribunat, et rétablir le gouver- 
nement sur les anciens fondements, et qu’on 
rendroit ensuite aux Kques et aux Volsques, 
en reconnoissance de leurs secours, les villes 
et les terres qu’on leur avoit enlevées. Quel- 
ques uns disoient même qu’il n’étoit pas bien 
sûr que Ceson fût sorti de Rome ; qu’ils avoient 
entendu dire qu’il étôit caché chez un des con- 
suls ; que son dessein étoit d’assassiner une 
nuit les tribuns dans leurs maisons ; que tous 
les jeunes patriciens entroient dans celte con- 
juration, et que la lettre que les tribuns ve- 
noient de recevoir en contenoit peut-être l’avis 
et les preuves. Enfin ces créatures des tribuns 
ne faisoient exprès que de fâcheux préjugés 
de cette lettre mystérieuse , pour entretenir 
toujours les esprits dans la prévention et dans 
la haine contre le sénat et les patriciens. 

Les tribuns étant arrivés au sénat, Virgi- 
nius, qui portoil la parole, l’adressant aux 
consuls et à tous les sénateurs : « 11 y a déjà 
« quelque temps, peres conscripts, leur dit-il, 
« qu’il s’est répandu dans cette ville des bruits 
« sourds d’une conspirat’on contre la liberté 
« du peuple; mais, comme ils étoient sans au- 
« leur , nous les avions regardés comme de 
« vains discours enfantés par la peur et l’oisi- 
« veté. Dejmis ce temps-la des avis mieux cir- 
« constîjnciés nous sont venus; mais, comme 
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« ils étoient encore sans nom d’auteur, nous 
« n’avions pas cru que cela méritât de vous 
« être rapporté. Cependant , pour ne rien né- 
« gliger dans une affaire de cette conséquence , 
« nous avions fait secrètement des perquisi- 
« lions , et il nous étoit revenu assez d’indices 
« d’une conspiration , mais sans en avoir en- 
« core pu découvrir l’objet, le chef, et les 
« complices : il n’y a pas deux heures que nous 
« avons enfin percé cet affreux mystère. Une 
« lettre , que nous venons de recevoir dans 
« ftotre tribunal , nous apprend qu’il y a une 
« conjuration , et nous découvre le dessein des 
« conjurés. Les premiers indices qu’on avoit 
« découverts se trouvent conformes à la lettre 
« d’avis. Dans un péril si éminent , où le temps 
« qu’on emploieroit à délibérer sur la puni- 
« tion du crime seroit presque aussi criminel 
« que le crime même , nous sommes accourus 
« en diligence , suivant notre devoir , pour 
CI vous en donner avis , et pour vous révéler 
« des projets que vous ne pourrez entendre sans 
« horreur. 

« Sachez ,’peres conscripls, que nous avons 
« reçu une lettre dans laquelle on nous aver- 
<1 tit que des personnes distinguées par leur 
« naissance et leur dignité, que des séna- 
u leurs et des chevaliers que le temps ne nous 
K permet pas de nommer, ont résolu d’abolir 
«absolument le tribunat, tous les droits et 
« tous les privilèges du peuple j que , pour 
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« faire réussir des desseins si détestables , ils 
« sont convenus que Quintius Ceson, à la tête 
« d’un corps d’Eques et de Volsques, s’appro- 
« cheroit secrètement et de nuit d’une des 
« portes de Rome que ses complices lui ticn- 
« droient ouvertes , qu’on l’introduiroit sans 
« bruit dans la ville , et que les principaux 
« conjurés , partagés en différentes bandes » 
a iroient à la faveur des ténèbres surprendre 
« et attaquer chacun les maisons des tribuns; 
« et qu’on devoit nous égorger tous dans la 
« même nuit, avec les principaux du peuple, et 
« ceux qui dans les assemblées faisoient pa- 
« roître le plus de zele pour la défense de la 
« liberté. 

« Nous vous conjurpns , peres conscrlpts , 
« de ne nous pas abandonner à la fureur de 
« ces scélérats. Pour prévenir leurs mauvais 
« desseins, nous espérons que vous ne nous 
« refuserez pas un sénatus-consulte qui nous 
a autorise d’informer nous -mêmes de cette 
a conspiration , et d’en faire arrêter les chefs. 
« Il est bien juste que les magistrats du peuple 
n prennent connoissance par eux-mêmeis de ce 
« cpii regarde le salut même de tout le peuple, 
a et qu’on ne prétende point retarder à l’ordi- 
« naire, et par des discours étudiés, ni la dé- 
« libération, ni l’arrêt que nous demandons. 
« Tout retardement seroit dangereux ; c’est 
« peut-être cette nuit même que doit éclater 
« une si furieuse conspiration , et il n’y a que 
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<r des conjurés qui puissent s’opposer à la re- 
« cherche de la conjuration. » 

Tous les sénateurs détestèrent une pareille 
entreprise ; mais ils étoient partagés sur la ré- 
ponse qu’on devoit faire à Virginius. Les plus 
timides craignoient qu’un refus ne fit soulever 
le peuple , et n’excitât une sédition : ceux au 
contraire qui étoient d’un caractère plus 
ferme représentoient cpi’il n’étoit pas moins 
dangereux d’accorder un sena tu s-con suite aux 
I tribuns , que de donner des armes à des furieux 
et à des frénétiques, qui les tourneroient aus- 
sitôt contre les principaux du sénat. Parmi ces 
différents avis, C. Claudius, un des consuls , 
se leva, et, adressant la parole à Virginius, 

' lui déclara qu’il ne s’opposoit point à l’infor- 
mation qu’il demandoit ; qu’il consentoit même 
qu’on en donnât la commission à des magis- 
trats plébéiens; mais qu’il requéroit, avant 
toute chose , qu’on examinât si la conjuration 
étoit bien réelle : « Voyons donc, lui dit-il, de 
« qui est cette lettre si mystérieuse que vous 
«avez reçue dans votre tribunal: nuels sont 
« les sénateurs et les chevaliers qui y sont nom- 
« més. Que ne les nommez-vous vous-mêmes? 
« Il nous reste encore assez de temps pour 
« connoître ces grands coupables. Pourquoi 
« n’avez-vous pas au moins fait arrêter le ])or- 
« teur d’une lettre anonyme qui renfermoit 
« une accusation si atroce contre les premières 
«personnes de la république? Je ne suis pas 
« moins surpris de ce que vous ne nous avez 
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« point fait voir ce rapport admirable qui se 
n trouve entre les indices qui vous ont fait 
« soupçonner qu’il y avoit une conjuration et 
« la lettre qui vous en découvre les chefs et les 
€< complices. Est-il possible que vous ayiez pu 
« vous persuader que le sénat abandonneroit 
« à votre fureur nos plus illustres citoyens sur 
« une simple lettre destituée de toute espece de 
« preuves ? 

« Oui, peres conscrits, les tribuns s’en sont 
« flattés ; et la facilité avec laqueLe vous venez 
« de souffrir qu’on nous ait enlevé Ceson a fait 
« croire à ces magistrats séditieux que sous 
« un gouvernement si foible ils pouvoient 
« tout oser. Voilà le fondement de ce fantôme 
« de conspiration dont on nous a voulu faire 
«peur; et, s’il y a rjueh ue péril à craindre 
« pour l’état, il ne peut venir que de ces flat- 
« teurs du peuple qui, voulant passer pour les 
« défenseurs de la liberté publique , en sont 
« v(‘rilablement les ennemis. » 

Ce discours , prononcé avec fermeté par un \ 
consul dont tout le monde connoissoit la pé- 
nétration et la ]irobité, étourd.t les tribuns; 
ils sortirent du sénat couverts de confusion 
et pleins de lureur. Le peuple les attendoit: 
ils se rendirent a l’assemblée, où ils se déchaî- 
ncrent < gaiement contre le consul et contre 
tout le sénat. 

Mais C. Claudius les suivit; il monta le 
premier à la trionne aux harangues : animé 
de cette confiance que donne la vérité, il s’ex- 
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pllqua devant le peuple de la même maniéré 
qu’il venoit de faire dans le sénat ; et il parla 
avec tant de force ét d’éloquence que les plu* 
gens de bien parmi le peuple demeureront 
convaincus que ce plan secret d’une conjura- 
tion, dont les tribuns faisoient tant de bruit , 
n étoit qu'un artifice dont ils se servoient pour 
pouvoir perdre leurs ennemis. 11 n’y eut que 
la plus vile populace qui voulut toujours 
croire la réalité de cette conspiration imagi- 
naire qui servoit à repaître son animosité 
contre les patriciens ; et les tribuns l’entrete- 
noient avec soin dans une erreur qui leur 
donnoil lieu de se’ faire valoir. 

Dans un état si rempli de troubles et d’agi- 
tations , Rome fut à la veille de passer sous 
une domination étrangère, (^i*) Un Sabin seul 
forma un dessein si bardi: il s’appeloit Appius 
Herdonius. C’étoit un homme distingué dans 
sa nation par sa naissance, par ses richesses , 
et par un grand nombre de clients qui étoient 
attachés à sa fortune ; d’ailleurs ambitieux , 
hardi , entreprenant , et qui crut qu’il n’étoit 
pas impossible de surprendre la ville à la fa- 
veur des divisions qui régnoient entre le peu- 
pie et le sénat. 11 se flattoit de faire soulever 
les esclaves, d’attirer à son parti tous les ban- 
nis, et même de faire déclarer le petit peuple 
en sa faveur, en le flattant de le rendre arbitre 
des lois du gouvernement. Son dessein étoit , 
après avoir surpris Rome, de s’en faire le sou- 
(i) TU. Liv. lib. III , cap. i5. 
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verain, ou de livrer la ville à la communauté 
des Sabins, en cas qu’il ne pût pas avec ses pro- 
pres forces se maintenir dans son usurpation. 

Il coranmniqua d’abord son dessein à ses 
amis particuliers : plusieurs s’attachèrent à sa 
fortune, dans la vue de s’enrichir du pillage 
de Rome. Ce fut par leur moyen qu’il rassem- 
bla jusqu’à quatre mille hommes, tant de ses 
, clients que d’un grand nombre d’esclaves fu- 
gitifs, de bannis, et d’aventuriers, auxquels il 
donna retraite sur ses teires. Tl chat gea en- 
suite quelques vaisseaux plats de ces troupes , 
et , se laissant aller la nuit au courant du 
Tibre, il aborda avant le jour du côté du Ca- 
pitole. Il monta sans être apperçu sur la mon- 
tagne , et , à la faveur des ténèbres , il s’empara 
•du temple de Jii!)iter et de la forteresse qui y 
ëtoit attachée ; de là il se jette dans les maisons 
voisines, et coupe la gorge a tous ceux (pii ne 
veulent ]ias se joindre a lui , pendant qu’une 
partie de ses soldats se retranche, et fait des 
coupures le long de la montagne. Les Ro- 
mains (jui échappent à la première fureur du 
Sabin descendent dans la ville, et y portent 
l’éjiouvante et la terreur. L’alarme se n'pand 
de tous côtés ; les consuls , éveill ’s par le bruit , 
et qui ne redoutent pas moins l’ennemi domes- 
tique que l’étranger, ignorent si ce tuMuilte 
vient du dedans ou du dehors. On commence 
par mettre des corps de gardes dans la place 
et aux portes de la ville ; la nuit se passe dans 
l’inquiétude : enfin le jour fait connoîtrc quel 
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est le chef d’une entreprise si hardie et si sur- 
prenante. 

(i) Herdonius, du haut du Capitole , arbore 
un chapeau au bout d’un javelot, comme le 
sij^mal de la lib.erié, dans le dessein d’engager 
les esclaves, qui étoient en très grand nombre 
dans la ville , à se rendre auprès de lui. Ses 
soldats, pour empêcher le peuple de prendre 
' les armes , crient que leur général n’est venu 
à Rome que pour délivrer les habitants de la 
tyrannie du sénat, pour abolir les usures, et 
établir des lois qui fussent favorables au peu- 
ple. Les consuls, dès la pointe du jour, assem- 
blèrent le sénat : il fut résolu de faire prendre 
les armes au peuple. Les tribuns déclarèrent 
qu’ils ne s’y opposeroient pas, pourvu qu’ils 
sussent quelle seroit la récompense du citoyen 
* et du soldat. « Si vous nous voulez promettre 
«par serment, dirent-ils aux consuls, après 
‘ K qu’on aura repri t le Capitole, de nommer 
a les commissaires que nous demandons pour 
« l’établissement d’un coi’ps de lois, nous soit- 
« mes prêts à marcher aux ennemis. Mais , si 
« vous êtes toujours inflexibles , nous saurons 
« bien empêcher le peuple d’exposer sa vie 
« j)our maintenir un gouvernement si dur et 
« si tyrannique. » 

Le sénat n’apprit qu’avec une vive indigna- 
tion que les tribuns missent à prix, pour ainsi 
dire, le Salut de la ville et les services du peu- 
ple. On vit bien qu’ils vouloient se prévaloir 
(i) Tit. Liv. lih. UI,cap. i5. 
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de ]a conjoncture présente. C. Claudius étoit 
d’avis qu’on se passât plutôt du secours mer- 
cenaire du peuple que de l’acheter à des con- 
ditions si odieuses : il représenta que les pa- 
triciens seuls, avec leurs clients, siiffisoient 
pour chasser l’ennemi ; que , si dans la suite on 
avoit besoin d’un pins grand nombre de trou- 
pes , on potirroit appeler les Latins et les autres 
alliés; et que dans une extrémité il valoit en- 
core mieux armer les esclaves que de recevoir 
la loi des tribuns. Mais les sénateurs .les plus 
âgés, et qui avoient le plus d’autorité dans la 
compagnie, voyant l’ennemi sur leurs lêtes, 
et craignant qu’on n’introduisit dans la ville 
les Sabins, les Eques et les Volsques, furent 
d’avis que, dans un péril si éminent, ou ne 
devoit rien refuser au peuple pour l’engager, 
à prendre promptement les armes. P. Vale-, 
rius , premier consul , qiii étoit de ce senti- 
ment, se rendit sur la place, et il promit au 
peuple que , sitôt qu’on auroit repris le Capi- 
tole et rétabli le calme dans la ville, il n’em- 
pècheroit pointées tribuns de proposer la loi; 
et que pour lui , soit qu’il fût question de l’ac- 
cepter , soit qu’on voulût la rejeter , il ne con- 
sulteroit que le bien seul de ses concitoyens , 
et qu’il se souviendroit toujours de son nom 
comme d’une obligation héréditaire de favo- 
riser les intérêts du peuple dans toutes les 
choses qui ne seroient pas contraires au bien 
commun de la république. Le peuple charmé 
de cette espérance prit les armes , et jura so- 
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lennellement de ne les point quitter que par 
ordre des consuls. Les Romains appcloicnt 
celte sorte d’armement du nom de Tinnulte ^ 
parceque les occasions inopinées les faisoient 
naître: personne n’en étoit exempt. Le chef 
• prononçoit ordinairement ces paroles : « Qui 
« voudra sauver la république me suive «.Alors 
ceux qui s’étoi< nt assemblés juroient tous en- 
semble de défendre la république jusqu’à la 
derniere goutte de leur sang; ce qui s’appelqit 
Conjuration. Quand le peuple tout armé eut 
fait ces serments, les deux consuls, suivant 
Vusage, tirèrent au sort pour savoir celui qui 
devoit commander l’attaque : cet emploi échut 
à Valerius, pendantque C. Claudius sortitde la 
ville, à la tête d’un corps de troupes, pour empê- 
cher qu’il ne vînt du secours à Herdonius, ou 
que les ennemis, pour faire diversion, n’atta- 
quassent quelque autre quartier de la viile.M ais 
il ne parut point d’autres troupes en carapa- 
gnè qu’une légion que L. 3Iamilius, souverain 
. magistrat de Tuscule , condnisoit lui -meme 
au secours des Romains: Claudius la fit passer 
dans la ville. Valerius se mit à la tête des ci- 
toyens et des alliés, et marcha droit aux en- 
nemis ; les Romains et les Tusculans combat- 
tirent avec une égale émulation : c’étoit à qui 
auroit la gloire d’emporter les premiers re- 
tranchements. Herdonius soutint leurs efforts 
avec un courage déterminé: il étoit d’ailleurs 
favorisé par la supériorité du poste qu’il oc- 
cupoit. On se battit long-temps avec beaucoup 
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de fureur, et une opiniâtreté égale. Le jour 
étoit déjà bien avancé sans qu’ou j'ût encore 
distinguer de quel côté étoit l’avantage; le 
consul Valerius , voulant exciter ses soldats 
par son exemple à faire un nouvel effort, fut 
tué à la tête de l’attaque : P. Volomnius, per- 
sonnage consulaire, qui combattoit auprès de 
lui , fît couvrir son corps , pour dérober aux 
troupes la connoissance d’une si grande perte. 
Il les fit combattre ensuite avec tant de cou- 
rage que les Sabins furent contraints de lâcher 
pied ; et les Romains emportèrent leurs re- 
tranchements avant qu’ils se fussent apperçus 
qu’ils combatloient sans général. Herdonius , 
après avoir perdu la plupart de ses soldats en 
disputant le terrain pied à pied , se voyant 
sans ressource et forcé par-tout , se, fit tuer 
pour ne pas tomber vif entre les mains des 
Romains : ce qui lui restoit de soldats se pas- 
sèrent leurs épées au travers du corps ; quel- 
(pies uns se précipitèrent du haut de la mon- 
tagne. Ceux que les Romains purent prendre 
en vie furent traités comme des voleurs : on 
ne punit pas moins sévèrement les transfuges 
et les bannis qui s’étolent joints à Herdonius ; 
et par cette victoire l’ennemi étranger fut 
chassé de la ville; mais le domestique y resta 
toujours le plus fort, et les tribuns prirent 
même occasion de cet avantage et des pro- 
messes du consul Valerius , pour renouveler 
leurs ])i’éteutions , et pour exciter de nouveaux 
troubles. 
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Ces magistrats du peuple, ou pour mieux 
dire ces chefs éternels de toutes les séditions , 
sommèrent Glaudîus de faire proposer la loi , 
et de satisfaire par-là aux mânes de son 
collègue , qui s'y étoit engagé si solennelle- 
ment. Le consul , pour ralentir leurs pour- 
suites et gagner du temps, eut recours à 
différents prétextes : tantôt il s’excusoit de 
tenir l'assemblée sur la nécessité de purifier le 
Capitole et de faire des sacrifices aux dieux ; 
tantôt il amusoit le peuple par des jeux et des 
spectacles. Enfin, ayant usé tous ces prétextes 
et se voyant pressé par les tribuns, il déclara 
que la république, par la mort de Valérius, 
étant privé d’un de ses chefs , il falloit, avant 
que de songér à établir aucune loi, procéder 
à l’élection d’un nouveau consul : il désigna le 
jour que dévoient se tenir les comices des 
centuries. Le sénat et tout le corps des nobles 
et des patriciens , qui avoient un si grand in- 
térêt de s’opposer à la réception de cette loi, 
résolurent de substituer à Valérius quelque 
consulaire dont le mérite imposât au peuple , 
et qui sût en même temps faire échouer la pro- 
position des tribuns: ils jeterent les yeux dans 
ce dessein sur L. Quintius Cincinnatus, pere 
de Ceson , que le peuple venoit de bannir avec 
tant d’animosité ; et ils prirent si bien leurs 
mesures que le jour de l’élection étant arrivé, 
la première classe , composée de dix-huit cen- 
turies de cavalerie et de quatre-vingt d’infan- 
teries, lui. donna sa voix. Ce concours una^ 
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nime de toutes les centuries d’une classe qui 
, surpassoit toutes les autres par le nombre de 
ses suffrages, lui assura cette dignité, et il fut 
déclaré consul en son absence et sans sa par- 
ticipation. Le peuple en fut surpris et effrayé: 
il vit bien qu’en lui donnant pour souverain 
magistrat un consul irrité de l’exil de son fils 
on n’avoit en vue que d’éloigner la publication 
de la loi. Cependant les députés du sénat, sans 
s’arrêter au mécon ten temen t du peuple , furen t 
chercher Quintius à la campagne, où il s’étoit 
retiré depuis la disgrâce de son fils , et où il 
cultivoit de ses mains cinq ou six arpents de 
terre qui lui étoieut restés des débris de sa 
fortune. 

C^’s députés le troi^verent conduisant lui- 
même sa charrue ; ce fut en le saluant en qua- 
lité de consul , et en lui présentant le décret 
de son élection,, qu’ils lui apprirent le sujet de 
leur voyage. Ce vénérable vieillard fut embar- 
rassé sur j)arti qu’il avoit à prendre; comme 
il étoirsans ambition, il préféroit les douceurs 
de la vie champêtre à tout l’éclat de la dignité 
consulaire : néanmoins , l’amour de la patrie 
l’emportant sur celui de la retraite ^ il prit 
congé de sa femme; et, lui recommandant le 
soin de leur ménage : « Je crains bien , ma 
« chere Racilia, lui dit-il, que nos champs ne 
« soient mal cultivés cette année ». On le re- 
vêtit en même temrs d’une robe bordée de 
pourpre , et les licteurs, avec leurs faisceaux , 
se présentèrent pour l’escorter et pour rece- 
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voir ses ordres. C’est ainsi que son mérite et 
les besoins de l’état le ramenèrent dans Rome , 
où il n’étoit point rentré depuis la disgrâce de 
son fils. Il n’eut pas plutôt pris possession du 
consulat qu’il se fit rendre compte de tout ce 
qui s’étoit passé dans l’invasîon d’Herdoniiis : 
prenant de là occasion de convoquer l’assem- 
blée du peuple, il monta à la tribune aux ha- 
rangues , et, sans se déclarer pour le sénat ni 
pour le peuple , il les réprimanda l’un et l’autre 
avec une égale sévérité. Il reprocha au sénat 
que par cette facilité continuelle à se relâcher 
toujours sur toutes les prétentions des tri- 
buns , il avoit entretenu l’insolence et la rç»- 
belüoii du peuple. Il dit qu’on ne trouvoitplus 
dans les’ sénateurs cet ^our de la patrie et ce 
désir de la gloire qui sembloient être naturels 
à leur ordre ; qu’une timide politique avoit 
pris la place de l’autorité légitime et de la fer- 
meté qui étoit si nécessaire dans le gouverne- 
ment. Il ajouta qu’il régnoit dans Rome une 
licence effrenée ; que la subordination et l’o- 
béissance sembloient en être bannies ; qu’on 
venoit de voir, à la honte du nom romain, 
des séditieux mettre à prix le salut de leur 
ville , tout près de reconnoitre Herdonius pour 
leur souverain si on refusoit de changer la 
forme du gouvernement. «Voilà le fruit, s’é- 
« cria-t-il, de ces harangués continuelles dont 
« le peuple se laisse enivrfer ; mais je saurai 
« bien l’arracher à ses séducteurs , qui régnent 
« aujourd’hui dans Rome avec plus d’orgueil 
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« et de tyrannie que n’ont jamais fait les Tar- 
« quins. Sachez donc , peuple romain , que 
« nous avons résolu mon collègue et moi de 
« porter la guerre chez les Eques et chez les 
«Volques: nous vous déclarons même que 
« nous hivernerons en campagne , sans ren- 
a trer pendant tout notre consulat dans une 
« ville remplie de séditieux. Nous commandons 
« à tous ceux qui ont prêté le serment militaire 
« de se trouver demain avec leurs armes au 
« lac Regille : ce sera là le rendez-vous de toute 
O l’armée. » 

Les tribuns lui repartirent d’un air mo- 
queur qu’il couroit risque d’aller à la guerre 
seul avec son collègue , et qu’ils ne souffri- 
roient point qu’il se fit aucune levée. « Nous 
« ne manquerons point de soldats, l’épondit 
« Quintius ; et nous avons encore sous nos or- 
« dres tous ceux qui à la vue du Ca])itole ont 
« pris les armes, et juré solennellement de ne 
« les quitter que par la permission des consuls : 
« si par vos conseils ils refusent de nous obéir, 
« les dieux vengeurs du }>arjure sauront bien 
« les punir de leur désertion. » 

Les tribuns , qui voidoient échapper à un 
engagement si positif, s’écrièrent que ce ser- 
ment ne regardoit que la personne seule de 
Valerlus, et qu’il étqit enseveli dans son tom- 
beau; mais le peuple'plus simple , et qui igno- 
roit encote cet art pernicieux d’interpréter les 
lois de }a religion à son avantage, rejetta une 
distinction si frivole : chacun se disposa à 
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prendre les armes , quoiqu'ayec* chagrin. Ce ^ 
qui augmentoit encore la répugnance, c’est 
qu’il s’étoit répandu un bruit que les consuls 
avoient donné des ordres secrets au* augures 

O 

de se trouver de grand matin au bord du lac : 
on soupçonnoit qu’ils y vouloient tenir une 
assemblée générale , et qu’on poivroit bien y 
casser tout ce qui avoit été fait dans les précé- 
dentes en faveur du peuple , sans qu’il pût 
alors se prévaloir du secours et de l’opposition 
de ses tribuns, dont l’autorité et les fonctions 
se bornoient à un mille de Rome ; en sorte 
que, s’ils se fussent trouvés dans cette assem- 
blée, ils n’y auroient pas eu plus de considé- 
ration que de simples plébéiens, et qu’ils au- 
roient été également soumis à l’autorité des 
consuls. 

Quintius, pour tenir le peuple en respect , 
publioit encore exprès qu’à son retour il ne' 
convoqueroit point d’assemblée pour élire de 
nouveaux consuls , et qu’il étoit résolu de nom- 
mer un dictateur, afiivque les séditieux ap- 
prissent par leur châtiment que toutes les ha- 
rangues des tribuns ne seroient pas capables 
de les mettre à couvert de la puissance et des 
jugements sans appel du souverain magistrat. 

Le peuple , qui jusqu’alors n’avoit fait la 
guerre que* contre des ennemis voisins de 
Rome , accoutumé à revenir dans sa maison à 
la fin de chaque campagne, fut consterné d’un 
dessein qui l’exposoit à passer l’hiver sous 
des tentes : les tribuns n’étoient pas moins alar- 
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més par la crainte d’une assemblée hors de 
Rome, où il se pouvoit prendre des résolu- 
tions contraires à leurs intérêts. Les uns et les 
autres, intimides par la fermeté des consuls, 
eurent recours au sénat ; les femmes et les en- 
fants, tout en larmes, conjurèrent les princi- 
paux sénateurs d’adoucir Quintius, et d’obte- 
nir de ce sévere magistral que leurs maris et 
leurs peres pussent revenir chez eux à la fin 
de la campagne. L’affaire fut mise dans une 
espece de négociation; c’étoit le point où le 
consul, par cette sévérité affectée mais né- 
cessaire, avoit voulu amener les tribuns. Il se 
fit coïume un traité provisionnel entre eux : 
Quintius promit de ne point armer, et de ne 
point faire hiverner les troupes en campagne 
s’il n’y étoit forcé par quelques nouvelles in- 
cursions des ennemis ; et les tribunà de leur 
côté s’engagèrent à ne point faire au peuple 
aucune proposition touchant l’établissement 
des lois nouvelles. 

Quintius , au lieu de faire la guerre , em- 
ploya tout le temps de son consulat à rendre 
justice aux particuliers. Il écoutoit tout le 
monde avec bonté; il examinoit avec attention 
le droit des parties , et rendoit ensuite des ju- 
gements si équitables , que le peuple, charmé 
de la douceur de son gouvernement, sembloit 
avoir oublié qu’il y eût des tribuns dans la 
république. 

Malgi é une conduite si pleine de modéra- 
tion et d’équité, Virginius, Volscius , et les 
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autres tribuns, employ oient tous leurs soins 
pour se faire per})éluer dans le tribunal, sous 
prétexte que le peuple avoit besoin de leur 
zele et de leur capacité pour faire recevoir la 
proposition de TerentilluS. Le sénat, qui pré- 
voyoit les abus qui pouvoient s’ensuivre de 
cette magistrature perpétuelle , fit une ordon^ 
nance qui défendoit qu’aucun citoyen con- 
courût dans les élections deux ans de suite 
pour la même charge. Mais, malgré une con- 
stitution si nécessaire pour la conservation de 
la liberté, ces tribuns accoutumés à la i dou- 
ceur du commandement firent tant de bri- 
gues qu’on les continua dans le même emploi 
pour la troisième fois. (An de Rome 294) Le 
sénat, qui croyoit avoir tout à craindre de ces 
esprits séditieux , sans avoir égard au décret 
qu’il venoit de rendre, vouloit de son côté 
continuer aussi Quintius dans le consulat; (1 ) 
mais ce grand homme s’y opposa hautement : 
il représenta avec beaucoup de gravité aux 
sénateurs le tort qu’ils se faisoient de vouloir 
violer èux-mémes leurs propres ordonnances ; 
que rien ne marquoit davantage la foiblesse 
du gouvernement que cette multitude de lois 
nouvelles qu’on proposoit tous les jours, et 
qu’on n'observoit pas ; que c’étoit par une 
conduite si inconstante qu’ils s’attiroient jus- 
tement le mépris de la multitude. Le sénat, 
également touché de la sagesse et de la mo' 
dératiou de Quintius , revint à.son avis. On 
(i) Val. Max. 1. IV, cap. i , art. 4 . ^ 
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procéda à l’élection: Q. Fabius Vibulanus et 
L. Cornélius Malnginensis furent nommés 
consuls pour l’année suivante. A peine Quin- 
tius fut-il sorti de .charge, qu’il retourna à sa 
campagne pour y reprendre ses travaux et ses 
occupations ordinaires. 

(1) Après son départ les amis de sa mai- 
son , et entre autres A. Cornélius et Q. Servi- 
lius, questeurs cette année , indignés de l’exil 
injuste de Ceson , citèrent en jugement M. Vols- 
cius son accusateur , l’auteur et le ministre 
d’une si cruelle persécution: ces deux ques- 
teurs , par le pouvoir attaché à leurs charges , 
convoquèrent l’assemblée du peuple ; ils pro- 
duisirent différents témoins, dont les uns di- 
soient avoir vu Ceson à l’armée le jour même 
que Volscius prétendoit qu’il avoit tué son 
frere dans Rome ; d’autres rapportoient que 
ce frere de Volscius étoit mort d’une maladie 
de langueur qui avoit duré quelques mois, et 
qu’il n’étoit point sorti de sa maison depuis 
qu’il étoit tombé malade. Ces faits et beau- 
coup d’autreSjétoient attestés par un si grand 
nombre de gens de bien qu’on ne pouvoit plus 
douter de la malice et delà calomnie de Vols- 
cius; mais les tribuns, collègues et complices 
de Volscius, arrêtèrent ces poursuites, sous 
jirétexte qu’ils ne vouloient pas souffrir qu’on 
prit les voix sur aucune affaii'e avant que le 
peuple eût donné ses suffrages au sujet des 
lois proposées: le sénat se servit à son toujr du 
(i) Tit. Liy. Dec. i, 1 . III, c. 34. 
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meme prétexte ; et , sitôt qu’on parloit des cinq 
commissaires que les tribuns demandoient , il 
faisoit, revivre l’affaire de Volscius. Le consu-^ 
lat de Fabius et de Cornélius se passa dans ces 
oppositions réciproques. 

(Aude Rome 295 ) La guerre se ralluma sous 
celui de C. Nautius et de L. Minutius, leurs suc- 
cesseurs ; les Sabins et les Eques renouve- 
lèrent leurs irruptions : (1) Nautius marcha 
contre les Sabins , les battit , et entra sur leur 
territoire , où il mit tout à feu et à sang. Mi- 
nutius n’eut pas un si heureux succès contre 
les Eques : ce général timide , et qui songeoit 
moins à vaincre qu’à n’étre pas vaincu , se 
laissa pousser par les ennemis dans les défilés , 
où il avoitàdos, adroite^età gauche, desmon- 
‘ tagnes qui couvroient à la vérité son camp , 
mais aussi qui l’empéchoient d’en sortir. Ces 
lieux escarpés n’avoient qu’une issue ; les Eques 
prévinrent les Romains et j’en emparerent : 
Us s’y fortifièrent ensuite de maniéré qu’ils ne 
pouvoient être forcés à combattre ; ils tiroient 
facilement leurs vivres et les fourages par leurs 
derrières, pendant que l’armée romaine, en- 
fermée "dans les détroits de ces montagnes, 
manquoit de tout. Quelques cavaliers , qui à 
la faveur des ténèbres traversèrent le camp 
ennemi , en portèrent la nouvelle à Rome ; ils 
dirent .que l’armée investie de tous côtés, et 
comme assiégée, seroit obligée, faute de vi- 
. (i) Tit.'Liv. lib. III, cap. a6. ' 
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vres , de mettre les armes bas , si on ne lui don- 
noit un prompt secours. Quintus Fabius , gou- • 
verneur de la ville , dépêcha aussitôt un courier 
à l’autre consul pour lui apprendre l’extrémité 
où se trouvoit son collègue: Nautius, ayant 
laissé son armée sous les ordres de ses lieute- 
nants, partit secrètement, et se rendit en dili- 
gence à Rome; il y arriva la nuit, et, après 
avoir conféré sur-le-cîiamp avec les ]>rincipaux 
du sénat , on convint f[u’il falloit dans cette 
occasion avoir recours au remede dont ‘on se 
servoit dans les plus grandes calamites, c’est- 
à-dire à l’élection d’un dictateur. (An de Rome 
295 ) Le consul , selon le droit attaché au con- 
sulat , nomma L. Quintius Cincinnalus, et il 
s’en retourna aussitôt avec la meme diligence 
se remettre à la tête de son armée. Le gouver- 
neur de Rome envoya à Quintius le décret du 
consul : on trouva ce grand homme, comme la 
première fois , cultivant de ses propres mains 
son petit héritage. Les députés , en lui annon- 
çant sa nouvelle dignité, lui présentèrent vingt- 
quatre licteurs armés de haches d’armes entre- 
lacées dans leurs faisceaux, espece de gardes 
des anciens rois de Rome, dont les consuls 
avoieiit retenu une partie , mais qui ne por- 
toient des ha( hes d’armes dans la ville que de- 
vant le seul dictateur. Le sénat, ayant appris 
que Quintius approchoit, lui envoya un ba- 
teau dans lequel il passa le Tibre ; ses trois 
enfants , ses amis , et les premiers du sénat , 

A. 
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furent le recevoir à la sortie du bateau, et le 
conduisirent juscfu’à sa maison, (i) Le dicta- 
teur nomma le lendemain pour général de la . 
cavalerie L. Tarquitius, patricien d’une rare 
valeur, mais qui , pour n’avoir pas eu le moyen 
d’acheter et de nourrir un cheval, n’avolt en- 
core servi que dans l’infanterie : ainsi toute 
l’espérance de la républicpiese Irouv oit renfer- 
mée dans un vieillard qu’on venoit de tirer de 
la charrue, et dans un fantassin à cpii on con- 
lioit le commandement général de la cavalerie. 

Mais ces hommes, qui 'se faisoient honneur 
de la pauvreté, n’en montroicnt pas moins de 
hauteur et de courage dans le commaiide- 
meiil : le dictateur fit fermer les bouticjues , et 
ordonna à tous les habitants qui étoient encore 
en âge de porter les armes de se rendre avant* 
le coucher du soleil dans le champ de Mars , 
chacun avec douze pieux et des vivres pour 
cinq jours. II se mit ensuite à la tête de ces 
ti'oupes, et arriva avant le jour assez près du 
camp ennemi. (2) Il alla le reconnoître lui- 
même, autant que les ténèbres le pouvoient 
permettre. Ses soldats par son ordre pous- 
sèrent de grands cris pour avertir le consul de , 
l’arrivée du secours; ils se retranchèrent, et 
fortifièrent ces retranchements par une palis - ' 
sade faite des pieux qu’ils avoient apportés 
de Rome ; et ces retranchements servoient en 
même temps à enfermer le camp ennemi. Le 
général des Eques, appelé Gracchus Duilius, 
(i) Tit. Liv. 1 , III, c. 37. — (a) Idem, ibid. c. 28. 
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entreprit malgré les ténèbres d’interrompre 
ce travail : ses troupes s’avancèrent, mais avec 
cette crainte et celte inquiétude que causent 
toujours la surprise et la nuit. Quintins,qui 
avoit prévu cette attaque , lui opposa une partie 
de son armée pendant que l’autre continuoit à 
se retrancher. Le bruit des armées, et les cris 
des combattants, rendirent le consul encore 
plus certain du secours : il attaqua de son côté 
le camp des Ecjues , moins dans l’espérance de 
l’emporter que pour faire diversion. Cette se- 
c«)nde altaque atlira de ce côté-!à une partie 
des Eques, et donna le temps au dictateur d’a- 
chever ses retranchements : ensorte que les 
ennemis au j)oint du jour se virent à leur 
tour assiégés par deux armées. Le combat se 
renouvela avec le retour de la lumière ; le 
dictateur et le consul attaquèrent alors avec 
toutes leurs forces le camp ennemi: Quinlius 
trouva l’endroit de son attaque moins forti- 
fié, parceqtie le général des Eques n’avoit pas 
cru avoir a se défendre de ce côté-là. Il ne fit 
qu’une foible résistance ; et , comme il crai- 
gnoit d’être emporté l’Çpée à la main, il eut 
recours à la négociation : il envoya des députés 
au consul, qui sans les entendre les renvoya 
au dictateur. Ces députés, s’étant présentés à 
lui malgré la chaleur de l’action, le conju- 
rèrent d’arrêter l'impétuosité de ses soldats , 
et de ne pas mettre sa gloire à faire périr pres- 
que toute une nation ; et ils offrirent d’aban- 
donner leur camp, et de se retirer sans ba- 
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gage, sans habits, et sans armes, (i) Quintius 
leur répondit avec fierté qu’il ne les estimoit 
pas assez pour croire que leur mort fût de 
quelque conséquence à la république ; qu’il 
leur laissoit volontiers la vie, mais qu’il vou- 
loit que leur général et les principaux officiers 
restassent prisonniers de guerre , et que tous 
les soldats passassent sous le joug, sinon qu’il 
alloit les faire tailler tous en pièces. Les Eques , 
environnés de toutes parts , se soumirent à 
toutes les conditions qu’il plut à un ennemi 
victorieux de leur imposer. On ficha deux ja- 
velines en, terre, et une troisième fut attachée 
en travers sur la pointe des deux premières; 
tous les Eques, nus et désarmés , passèrent 
sous le portique militaire , espece d’infamie 
que les victorieux imposoient à des vaincus 
qui ne pouvoient ni combattre ni se retirer : 
on livra en même temps aux Romains le gé- 
néral et les officiers, qui furent réservés pour 
servir au triomphe du dictateur. 

(a) Quintius abandonna le pillage du camp 
ennemi à l’armée qu’il avoit amenée de Rome, 
sans en rien retenir pftur lui , et sans vouloir, 
souffrir que les troupes du consul qu’il venoit 
de dégager y prissent part. « Soldats , leur- 
« dit- il avec sévérité, vous qui avez été à la 
«veille de devenir la proie de nos ennemis, 

« vous ne partagerez point leurs déjiouilles. » 
Puis, se tournant vers le consul: «Et vous, - 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. TIÎ , c. a8. Val. Max. lib. II, 
cap. 7, art. 7. — (a) Tit. biv. lib. ill, cap. ag. 
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« ftlimitius , ajouta-t-il , vous ne commanderez 
« plus en chef à ces légions , jusqu’à ce que 
K vous ayez fait paroitrc plus de courage et de 
« capacité ». Ce châtiment militaire ne diminua 
rien du respect et de la reconnoissance de ces 
troupes pour leur libérateur ; et le consul et 
ses soldats lui décernèrent une couronne d’or 
du poids d’une livre, comme à celui qui avoit 
sauvé la vie et l’honneur à ses concitoyens. 

Le sénat, ayant reçu les nouvelles de la vic- 
toire que le dictateur venoit de remporter, et 
le partage judicieux qu’il avoit fait des dé- 
pouilles des ennemis , honteux , pour ainsi 
. dire , qu’un si grand capitaine vieillit dans la 
pauvreté, lui fit dire qu’il entendoit qu’il prit 
une part considérable dans le butin qu’il avoit 
fait sur les ennemis ; il voulut même lui adju- 
ger une portion des terres conquises sur les 
Equcs, avec le nombre d’esclaves et de bes- 
tiaux nécessaires pour les faire valoir. Mais 
Quintius crut devoir un plus grand exemple à 
sa patrie; il préféra cette pahvreté, qu’il re- 
gardolt comme l’asile et le soutien de la li- 
berté, à toutes les richesses qu’on lui offrolt, 
persuadé qu’il n’y a rien de plus libre et de 
plus indépendant qu’un citoyen, qui, sans 
rien attendre des autres , tire toute sa sub- 
sistance de son propre fonds ou de son travail. 

Ce grand homme en moins de quinze jours 
dégagea l’armée du consul, vainquit celle des 
ennemis , et rentra triomphant dans Rome 
On menoit devant son char le général ennenx* 
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et un prand * nombre d’dfficiers chargés de 
chaînes , et qui falsoient le principal ornement 
de son triomphe; lés soldats romains le sui- 
voient , couverts de chapeaux de fleurs et cé- 
lébrant sa victoire par des chansons militaires, 
(i) 11 abdiqua ensuite la dictature le ‘seizième 
jour qu’il en avoit été revêtu, quoiqu’il eût pu 
retenirt cette dignité pendant six mois : Une 
telle modération augmenta encore sa gloire 
et l’affection de ses concitoyens; 

Les amis de sa maison , se prévalant de cette 
conjoncture , obtinrent enfin qu’avant son ab-' 
dication, on jugeât Volscius, l’accusateur de 
Quintius Ceson son fils. L’assemblée se tint à • 
ce sujet; le délateur, convaincu de calomnie 
et de faux témoignage, fut condamné à un exil 
perpétuel ; (2) Ceson fut rappelé ; et les tribuns, 
qui voyoient que le peuple adoroit son pere , 
n’oserent s’opposer à un jugement si équitable. 
Quintius , content du retour de spn fiis^et cou- 
vert de gloire , s’arracha aux applaudissements 
des Romains , et retourna s’ensevelir dans sa 
chaumine, où il reprit ses travaux ordinaires. 

, • (An de Rome 296 ) Il n’y fut pas long-temps ; 
de nouveaux troubles qu’exciterent les tribuns 
du peuple au sujet de la publication de la loi 
Terentilla^ pour se venger du retour de Ce- 
son, obligèrent le sénat de rappeler son pere 
pour l’opposer à ces magistrats séditieux. Les 
Sabins et les Eques , sous le consulat de' C* Ho- 

(i) Tit. Liv. lit. in, cap. 2 g. — (a) Cicero, oratio 
pro domo sua , cap. 3a. ' ' 
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ralius et de Q. Minutius, venoient de faire à 
leur ordinaire des courses jusqu’aux portes 
de Rome: le sénat ordonna aussitôt que les 
deux consuls inarcheroient incessamment con- 
tre les ennemis. La conduite de l’armée destinée 
contre les Eques échut par le sort à Horatius , 
et Minutius fut chargé du commandement de 
celle qu’on devoit opposer aux Sabins : mais 
quand il fut question de faire prendre les armes 
au peuple , les tribuns s’y opposèrent, et ils pro- 
testèrent à leur ordinaire qu’ils ne souffriroient 
point qu’aucun plébéien donnât son nom pour 
aller à la guerre qu’on n’eût procédé aupa- 
ravant à l’élection des commissaires. Les con- 
suls qui voyoient avec douleur les ennemis ra- 
vager impunément le territoire de Rome, con- 
voquèrent le sénat pour tâcher de faire lever 
ces oppositions: Quintiuà, quiétoit revenu de 
sa campagne, représenta avec sa fermeté ordi- 
naire qu’au lieu de perdre le temps à disputer 
contre les tribuns il falloit marcher incessam- 
ment aux ennemis; que si le peuple, toujours 
séduit par ses tribuns, pezsistoit dans sa dés- 
obéissance, il étoit d’avis que le sénat entier, 
les patriciens, avec leurs amis et leurs clients , 
prissent les armes ; que malgré les tribuns ils 
seroient suivis de tous les gens de bien qui ai- 
moient sincèrement leur patrie ; qu’il étoit 
près, quoique accablé d’années , d’en donner 
le premier l’exemple; et qu'ils trouveroient 
dans le combat ou une victoire glorieuse ou 
une mort honorable. 
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Toul le sénat applaudit à un sentiment si 
généreux : ces vénérables vieillards coururent 
dans leurs maisons prendre les armes, et, sui> 
vis de leurs enfants , de leurs clients , et de 
leurs domestiques , ils se rendirent sur la place 
où le consul C. Horatius avoit convoqué l’as- 
semblée. Le peuple y étoit accouru , et pa- 
roissoit touché d’un spectacle si nouveau : le 
consul lui représenta que tant d’illustres per- 
sonnages aimoient mieux s’exposer à une mort 
presque certaine que de souffrir plus long- 
temps les ennemis aux portes de Rome, et qu’il 
exhortoit tous les bons citoyens à se joindre à 
eux pour venger la gloire du nom romain. Mais 
Virgiuius , qui depuis cinq âns s’étoit fait con- 
tinuer dans le tribunal , crioit avec beaucoup 
de véhémence qu’il ne souffriroit point que le 
peuple prît les armes qu’on n’eût auparavant 
terminé l’affaire qui concernoit les lois. Le 
consul, se tournant vers ce tribun avec un 
visage rempli d’indignation: «11 faut conve- 
« nir , lui dit-il, que vous faites une action bien 
« héroïque, et digne de votre conduite ordi- 
« naire , d’entretenir éternellement la division 
« entre le peuple et le sénat ; mais ne croyez 
« pas que vos cris et vos oppositions nous 
« fassent abandonner la république fondée sur 
« de si heureux auspices. Sachez , Virginius , 
« et vous autres tribuns, que ces iliustres vieil- 
« lards , que vous voyez courbés par le nombre 
« des années plutôt que sous le poids de leurs 
« armes , vont combattre généreusement con- 
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« tre les ennemis du nom romain , pendant que 
« vous autres, intrépides défenseurs des droits 
« du peuple, vous demeurerez cachés derrière 
« nos. murailles, et que, comme des femmes 
« timides, vous attendrez avec inquiétude l’é- 
« vènement de la guerre ; si ce n’est peut-être 
« que vous vous flattiez, après que le sort jour- 
« nalier des armes vous aura défait du sénat et 
« de la noblesse romaine, que les ennemis \ic- 
« torieiix, pour récompense de votre lâcheté, 
« vous laisseront jouir paisiblement de la ty- 
« rannie que vous avez usurpée, et, qu’ils ne 
« voudront point détruire 'Rome quoiqu’ils y 
«trouvent par- tout des monuments et des 
« trophées tle leurs anciennes défaites. 

« Mais quand mênr , à votre considération , 
« ils l’épargncroient, sarhez quenos femmes et 
« nos entants, après avoir j*erdu leurs peres, 
« leurs maris, et tout ce qu’elles avoient déplus 
« cher, auro/it assez de courage pour ne vou-. 
« loir pas nous survivre; qu’elles sont bien ré-» 
« soiues de mettre le feu par- tout, eldes’ense- 
« veiir elles- memes sous les ruines de leur 
« patrie. Tel est, Romains, ajouta le consul, 
K le triste avenir que nous annoncent vos per* 
« pétuelles dissentions. » 

Le ])euple s’attendrit à un discours si tou- 
chant; tout le monde versoit des iarnies: le 
consul les voyant émus, et se laissant emjwr- 
ter lui-même à sa douleur: « jN’avez-vous point 
«de honte, ajouta-t-il, de voir ces illustres 
« vieillards , ces sénateurs que vous appelez vos 
RÉYOXi. ROM. 2 . 5 
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« peres , se dévouer généreusement à une mort 
« certaine pour un peujdc rebelle et insolent ? 

« MériteZ“Vous le nom de Romains; et ne de- 
« vriez-vous pas vous cachet, infidèles que 
«vous êtes à votre patrie, déserteurs de ses 
B armées, et plus ennemis de vos gé».>aux que 
« les Eques et que les Sabins? » 

Virginius , s’appefeevaut que le discours du 
consul l’aisoit impression sur la multitude , 
crut devoir s’accommoder au temps ; et pre- 
nant des maniérés plus radoucies : « Nous ne 
K vous abandpnnerons jamais , peres cons- 
« cripts, dit-il, jet nous ne sommes pas capa- 
«bles de trahir hes intérêts de notre patrie. 

« Nous Voulons vivre et mourir avec vous : la 
« mort ne nous peut être que douce en com- 
V battant sous de si dignes chefs pour la dé- 
« fense commune de* notre pairie. Il est vrai 
« que citoyens du même état, ayant tous con- 
« tribué également et au prix de notre sang à 
«établir la liberté, nous avona demande des 
« lois supérieures à Tautorité du sénat, et qui 
« en prescrivissent l’étendue et les bornes. 

« N’est-ce pas la constitution essentielle de tout / 
« état républicain que personne n’y soit sujet 
R que de la loi , et que la loi soit plus puissante 
« que les magistrats? Cependant si vous per- 
a sistez à vouloir retenir les anciennes coutu- 
«mes, je consens en mon particulier de ne 
«vous en plus parler; je lèverai même mon 
« opposition , et je suis près d’exhorter le peu- 
«pleà prendra les armes et à vous suivre^ 
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« pourvu rpie vous lui accordiez une grâce qui 
« lui sera utile, sans (^tre préjudiciable à votre 
« autorité. » 

Le consul lui répondit que si sa demande 
étoii juste le peuple Irouvcroit toujours le sénat 
dis])Oséa le favoriser, et qu’il pouvoit expliquer 
avec confiance ses intentions. Virginius , ayant 
conféré un moment avec ses collègues, repartit 
qu’il souhaitoit pouvoir s’expliquer dans le 
sénat. Les consuls s’y repdirent aussitôt. Vir- 
ginius le? suivit : il portoit avec lui le décret 
original qui avoit été fait pour la création des 
tribuns. Ayant été admis dans l’assemblée, il 
en fit la lecture avec la permission des consuls, 
et ajouta : « Tout ce que le peuple vous de- 
« mande par ma bouche, peres conscripts, 
« c’est qu’il vous plaise joindre cinq tribuns 
« aux premiers qui ont été établis sur le mont 
« Sacré; en sorte que désormais les cinq pre- 
« mieres classes aient chacune deux tribuns ». 
Virginius se retira ensuite pour laisser délibé- 
rer le sénat sur sa proposition. Caïus Clau- 
dius s’opposa hautement à cette nouvelle de- 
mande. Il représenta à l’assemblée qu’en ajou- 
tant cinq tribuns aux cinq anciens, c’étoit 
■multiplier le nombre ,de ses ennemis ; qu’on 
alloit insensiblement former un second sénat 
qui n’auroit pourobjetque deruiner l’autorité 
du premier. Mais Quintius envisagea cette af- 
faire par un autre côté : il soutint au contraire 
qu’en multipliant le nombre des tribuns, il se- 
roit plus aisé d’introduire parmi eux la divi- 
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sion ; qu’il s’en trouveroit toujours quelqu’un 
moins séditieux , nui par considération pour le 
sénat, et peut-être par des sentiments de ja- 
lousie, s’opposeroit aux entreprises des autres ; 
ce qui sufti^olt pour en éluder l’effet ; qu’on 
devokse tenir bien heureux qu’ils renonças- 
sent à ce prix aux lois nouvelles qu’ils deirian- 
doient avec tant d’instances , et que ])ersonne 
lî’ignoroit qu’en matière de gouvernement, 
tout changement dan^ les lois ébranloit un état 
jusque dans ses fondements. L’avis de^re grand 
homme passa à la pluralité des voix. On fit 
rentrer Virginlus : le premier consul lui dé- 
clara que le sénat lui aeçordoit sa demande. Il 
sut lui faire valoir cette nouvelle grâce en des 
termes convenables à la dignité du corps dont 
il étoit le chef ; elle sénat et le peuple, réunis 
dans un même sentiment, concoururent éga- 
lement , qubjque par des vues opposées , à 
l’augmimtation du nombre des tribuns. 

' ( An de Rome 2 9 7 . ) Le sénat ne fut pas long- 
temps sans ëjiroüver que la complaisance qu’il 
avoit eue pour les dernieres demandes du peu- 
ple ne servoit qu’à faire naître de nouvelles 
prétentions, l'.n effet* les tribuns, devenus en- 
.core plus audacieux par leur nombre, propo- 
sèrent qu’on abandonnât au peuple le mont 
Aventin\ ou du rnoins la partie de cette mon- 
tagne qui n’étoitpoint occnjjée par des patri- 
ciens.'(i)L.IciIiusvt>hefdu college des tnbuns, 
Teprésentà qbe le fonds de cette montagne ap- 
(r) Dionys. Haliclpi. lib. X, pag. 65 y. 
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partenoit à la république ; que quelques patri- 
ciens en avoient à la vérité acheté des cantons , 
mais que d’autres s’étoient emparés par une 
pure usurpation des endroits qu’ils occu- 
poient; que ce qui ^estoit de ce terrain étant 
inculte et inhabité, il demandoit qu’on le don- 
nât gratuitement aupeuple, qui, devenant plus 
nombreux de jour en jour, ne trouvoit plus 
où se loger. 11 proposoit en même temps que 
1 ou confirmât aux patriciens la possession des 
endroits dont ils justifieroient l’acquisition , et 
c|u on eù exclut ceux de cet ordre qui y au— 
roient bâti sans titres valables , en leur ren- 
dant le prix des maisons qu’ils y auroient fait 
construire. 

Il n’y avoit rien en apparence que de juste 
dans cette proposition. G’étoit d’ailleurs un 
petit objet; mais M. Valerius et Sp. Virgi- 
nius , les consuls de cette année , craignant qiie 
de ce partage du mont Aventin, le peuple ne 
s’en fit un droit pour l'enouveler ses anciennes 
prétentions au sujet des terres de conquêtes , 
différèrent de convoquer le sénat pour laisser 
tomber insensiblement cette nouvelle proposi- 
tion. Icilius s’étant apperçu de cette affecta- 
tion des consuls à éloigner toute convocalion 
du sénat, par une entreprise qui n’avoit point 
d’exemple , leur envoya un appariteur pour 
leur commander de sa part de convoquer sur- 
le-champ le sénat , et de s’y rendre eux-mêmes 
•ans retardement. 

Les consuls, justement indignés de l’audace 

5 . 
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du tribun et du manque de re&pect de l’appa^ 
riteur firent chasser honteusement ce por~ 
leur de message, qui' essuya’ même parleur 
ordre quelques coùps de bâton que lui donna 
«n des licteurs des consul C’en fiif'assezpour 
exciter les harangues séditieuses’ du tribun , 
qui ne demandoit qu’un-prétexte pour pouvoir 
se déchaîner contre lê sénat. Il représenta au 
peuple que dans la personne de son appariteur 
on avoit violé les droits sacrés du tribunal ; il 

^ V'' 

fit arrêter le licteur des consuls, et vouloit le 
faire mourir comme dn sacrilege et comme un 
homme dévoué aux dieux infernaux^ Lc's con- 
suls, quoique les «premiers magistrats* de la 
république , ne purent l’arracher des mains de 
ceux qui étoient ses juges et ses parties. 

Le sénat tâcha de gagner quelqu’un des tri- 
buns qui pût s’opposer à cette fureur d’im de 
ses collegties ; mais Icilius avoit pris les de- 
vants , et il avoit représenté si vivement à tout 
le college des tribuns^ que la puissance et la 
force de leur charge conSistoit dans leur union , 
qû^ls étoient cohvehus qu’aucun ne formeroit 
d’opposition à ce qui auroit été arrêté entre 
eux à la pluralité des voix. Ainsi le malheureux 
licteur se voyoit à la vç ille de périr pour avoir 
obéi trop ponctuellement aux ordres des con- 
suls. 11 fallut pour le sauver que le sénat entrât 
en composition avec les tribuns. Le licteur fut 
à la vérité mis en liberté ; mais il fallut céder 
le mont Aventin au peuple par un sénatus- 
consulte ; et ce qui fit une brcche considérable 
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à l’autorité des consuls, c’est que les tribuns, 
à l’exemple d’Icllius, se maintinrent dans la 
})Ossession de convoquer le sénat, eux qui dans 
leur institution n’osoient entrer dans un lieu 
si respectable s’ils n’y éloient appelés , et r|ui 
attendoient sous un portique les ordres de la 
compap^nie comme de simples officiers. 

Ils n’en demeurèrent pas là; et Icilius, le 
plus hardi et le plus entreprenant des tribuns, 
ayant été continué dans cette magistrature 
pour l’année suivante, fit dessein d’assujettir 
les consuls même sous son empire, et d’obliger 
ces premiers magistrats de la république , 
quoique revêtus de la souveraine puissance , 
de subir le jiigemenf de l’assemblée du peuple. 

(An de Rome 298.) X. Romilius et C. Vetu— 
rius, qui étoient consuls cette année, ayant 
reconnu que l’intérieur de l’état n’étoit jamais 
plus tranquille que quand on portoit ses ar- 
mes àu-dehors , résolurent de faire la guerre 
aux Eques et aux Sabins pour se. venger de 
leurs brigandages et de leurs irruptions con- 
tinuelles. Ilétoit question de lever des troupes 
et de faire sortir les légions de Rome. Les 
deux consuls, mais Romilius sur-tout, magis- 
trat naturellement fier et sévere, levèrent ces 
troupes, et procédèrent à l’enrôlement des 
plébéiens avec une rigueur peu convenable à 
la disposition présente des esprits. Ils n’ad- 
mettoient aucune excuse , et ils çondaranoient 
à de grosses amendes ceux cjui ne se présen- 
toient pas aussitôt qu’ils éloieut appelés. Ro- 
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miliüs en fit même aBréter plusieurs , qui , sous 
différents prétextes , vouloient se dispenser de 
marcher cette année en campagne. Les tribuns 
ne manquèrent pas de prendre leur défense^ 
et ils tentèrent d’enlever ces prisonniers des 
mains des licteurs. Les consuls s’avancèrent 
Jîour soutenir l’exécution de leur ordonnancée 
les tribuns irrités de leur opposition , et sou- 
tenus de la populace en furie, furent assez’ 
hardis pour vouloir arrêter les. consuls même , 
et pour commander aux édiles dedes conduire 
dans les prisons publiques.* Cetattentat contre 
ies souverains magistrats de la république 
^ augmente le tumulte ; les patriciens , indignés 
■ de i’audace et de l’insolerîce de ces tribuns , se. 
jettent dans là foule , frappent indifféremment 
tout ce qui leur fait résistance, dissipent l’as- 
semblée, et obligent-les tribuns, après avoir 
été bien battus, à s’enfuir comme les autres. 
'Ceux-ci , confus et irrités du mauvais succès 
de leurs entreprises, convoquèrent l’assem- 
blée pour le jour suivant , et ils eurent soin d’y 
faire venir la plupart des plébéiens de la cam- 
pagne. L’assemblée fut norhbreuse; les tribuns 
voyant les plus jforts, firent citer les deux 
consuls ,, comme ils anroient pu .faire de sim- 
ples particuliers , et ,1’appariteur les somma 
de venir rendre compte devant l’assemblée du 
peuple de ce qui s’étoit paîsé dans la place le . 
jour précédent. Les consuls rejetèrent la cita- 
tion avec mépris : pour lors les tribuns , qui 
se fiattoient que le sénat les obligeroit , couuns' 
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Coriolari et Ceson, à reconnoître l’autonlé de 
rassemblée du peuple, et à se scmmetlrcà son 
jugement, se rendirent au palais. Après avoir 
été introduits dans le sénat ils demandèrent 
justice de la violence qu’ils prétendoient que 
les consuls leur avoieiit faite. Ils ajoutèrent 
qu’on venoit dans^ leurs personnes de violer 
les lois sacrées du tribunat ; qu’ils espéroient 
que le sénatnelaisseroitpasun si grand crime 
sans punition , et qu’ils requéroient avant 
toute chose ou que les consuls se purgeassent 
par serment d’avoir eu‘ part au dernier tu- 
multe, ou si un juste remords les empéchoit 
de faire ce serment, qu’ils fussent condamnés 
par un senatiis- consulte à se présenter devant 
l’assemblée du peuple, et à en subir le juge- 
ment. Romilius prit la parole , et leur repro- 
cha avec beaucoup de hauteur qu’eux seuls, 
en empêchant la levée des soldats , étoient les 
auteurs de ce tumulte; qu’ils avoient porté 
leur audace jusqu’à vouloir faire arrêter les 
consuls , les souverains magistrats de la répu- 
blique; qu’ils osoient encore les menacer en 
plein sénat de leur faire subir le jugement du 
peujde , eux qui n’y pouvoient pas traduire le 
dernier des patriciens sans un sénatus-con- 
sulte exprès : mais qu’il leur déclaroit que s’ils 
étoient assez hardis pour pousser plus loin 
une entreprise si odieuse , il feroit prendre sur- 
le-champ les armes à tout le corps des patri- 
ciens ; qu’il se rendroit à leur tête dans la 
place ; qu’il cliargeroit tout ce qui se présente- 
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roit devant lui; et que peut-être il les féroit 
repentir d’avoir abusé de la patience du sénat , 
et d'avoir porté trop loin une audace rpii n’at- 
voit plus de bornes. 

Ces disputes allèrent si loin que la nuit sur- 
vint avant que le sénat eût pu rien statuer sur 
cette affaire \ et la plupart des sénateurs ne*fu- 
rent pas fâches que ces plaintes et ces reproches 
réciproques eussent consommé le temps de 
l’assemblée, pour n’étrerpoint obligés de déci- 
der entre les consuls et les tribuns, et sur-tout 
pour éviter par leur refus de fournir aux der- 
niers le prétexte qu’ils cherchoient d’exciter 
une nouvelle sédition. 

' Ces tribuns, voyant bien que le sénat traî- 
neroit l’affaire -en longueur, convoquèrent le 
lendemain l’assemblée du peuple, auquel ils 
firent leur rapport de ce qui s’étoil passé dans 
le sénat. Ils déclarèrent qu’il ne falloit point 
attendre de justice d’im corps où leurs ennemis 
dominoient , et qu’ils alloient abdiquer le tri- 
bunat et déposer la magistrature si le peuple 
ne prenoit des résolutions pleines de vigueur , 
et si nécessaires pour la conservation de leur 
dignité. 

Les plus mutins parmi les plébéiens opinè- 
rent à se retirer une seconde fois sur le mont 
Sacré , à s’y rendre tous en armes , et de là 
commencer la guerre contre les patriciens. 
D’autres, en apparence plus modérés, mab 
qui éloient seulement retenus par la crainte 
d’une guerre civile ,. proposèrent .que sans 
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])rendre les armes et sans solliciter plus long- 
temps un sénatus-consulte , le peuple, de sa 
seule autorité , fit le procès aux consuls , et les 
condamnât à une grosse amende. Enfin ceux 
qui n’avoient pas encore perdu entièremeiil 
tout le respect qui étoit dû aux ])remiers ma* 
gistr.atsde la réj)ublicpie, représentèrent qu’il 
étoit inoui qu’on eût jamais ejitrepris dans une 
assemblée du peuple de faire le procès aux 
deux consuls dans l’année même du consulat, 
et sur-tout sans la participation du sénat; 
qu’une pareille démarche leur j)aroissoit bien 
hardie; (ju’ils ne doutoient point qu’elle n’ex- 
citât de nouveaux tumultes tfui n la fin pour- 
roient produij e une guerre civile ; que le suc- 
cès en étoit incertain ; qu’il étoit même à 
craindre, si les patriciens avoient l’avantage, 
qu’ils ne ruinassent entièrement l’autorité du 
peuple pour se venger de ceux qui l’auroient 
voulu j)ousser trop loin ; cju’ainsi ils éloreut 
d’avis qu’on sursît toute procédure contre les 
consuls jusqu’à ce qu’ils fussent sortis de char- 
ge; et qu’en attendanfon poursuivit seulement 
les particuliers qui avoient lait paroîtreplus 
de chaleur pour leurs intérêts. 

De ces trois avis différents les tribuns s’ar- 
rêtèrent au second, qui leur paroissoit le plus 
sûr et le plus prompt pour satisfaire leur res- 
sentiment; et ils indiquèrent une assemblée 
où le peuple, à leur réquisition, devoit con- 
damner les consuls à l’amende. Mais les tri- 
buns s’étant apperçui, après que la première 
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chaleur des esprits futappaisée, que le peuple 
falsoit ])aroître moins d’empressement pour 
une affaire qu’il regardoit comme particulière 
à ses magistrats, résolurent, poTir assurer 
mieux leur vengeance, delà différer , et même 
de la revêtir du prétexte ordinaire des inté- 
rêts du peuple , sans y mêler le différent qu’ils 
avoient avec lesVonsuls. Ainsi , le jour marqiié 
pour l’assemblée étant arrivé, Icilius , qui por- 
toit la parole pour ses collègues, déclara que 
le college des tribuns, à la prière et à la con- 
sidération des plus gens de bien du sénat, se 
désistoit de l’action intentée contre les consuls ; 
mais (ju’en abandonnant leurs intérêts pro- 
ju es, ils éloient incapables de négliger ceux 
du peuple, qu’ils demandoient qu’on dressât 
un corps de lois qui tùt rendu public; qu’on 
procédât ensuite au ])artage des terres; <}ue le 
temps enfin étoit venu d’autoriser une loi si 
équitable, proposée depuis long-temps, et 
dont la j)ubiication avoit toujours été éludée 
par les artifices des patriciens. Il exhorta en 
même temps ceux des plébéiens qui s’intéres- 
soient à cette affaire d’en dire librement leur 
avis à l’assemblée. 

Pour lors un plébéien , appelé L. Siecius ou 
Sicinius Dentatus , se présenta dans la tribune. 
C’éloit un vieillard encore de bonne mine, 
quoiqu’àgé de près de soixante ans, et qui 
avoit une éloquence guerrière. Il parla lui- 
même magnifiquement de sa propre valeur et 
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de toutes les occasions oii il s’étoit signalé (i). 
Il représenta d’abord qu’il yavoit quarante 
ans qu’il portoit les armes; qu’il s’étoil Jrouvé 
dans six vingts coinljats; qu’il y avoit reçu 
quarante-cinq blessures , et toutes par devant ; 
que dans une seule bataille il avoit été blessé 
en douze endroits diftérents ; qu’il avoit ob- 
tenu quatorze couronnes civiques pour avoir 
sauvé la vie dans les combats à autant de ci- 
toyens ; qu’il avoit reçu trois couronnes mu- 
rales pour être monté le premier sur la brè- 
che dans des places qu’on avoit emportées 
d’assaut; que ses généraux lui avoient donné 
huit autres couronnes pour avoir retiré des 
mains des ennemis les étendards des légions ; 
qu’il conservoit dans sa maison quatre-vingts 
colliers d’or, plus de soixante brasselets, des 
javelots dorés , des armes magnifiques , et des 
liarnois de cheval , comme le témoignage et lu 
récompense des victoires qu’il avoit rempor- 
tées dans des combats singuliers , et qui s’é- 
toient jKissés à la tête des armées ; que cepen- 
dant on n’avoit eu aucun égard à toutes ces 
marques honorables de ses services , et que ni 
lui ni tant de braves soldats qui aux dépens 
de leu!* sang avoient acf|uis à la république la 
meilleure partie de son territoire, n’en possé- 
doient pas la moindre portion ; que leurs pro- 
pres confpiêtes étoient devenues la proie de 

(i) Plia. lib. VII , cap. 28. Val. Max. lib. III , cap. a, 
art. a6. 
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quelques patriciens qui n’avoient pour mé- 
rite que la noblesse de leur origine et la re- 
commandation de leur nom; qu’il n’y en avoit 
aucun qui pùt justifier par titres la possession 
légitime de cvts terres, à moins qu’ils ne regar- 
dassent les biens de l’état comme leur patri- 
moine , et les plébéiens comme de \ils esclaves , 
indignes d’avoir j)art à la fortune delà répu- 
blique (i). Mais qu’il étoit tem})s que ce peuple 
généreux se fit. justice à lui-inème, et qu’il dè- 
voit faire voir sur la place , et en autorisant 
sur-le-champ la loi du partage des terres, qu’il 
n’avoit pas moins de fermeté pour soutenir 
les propositions de ses tribuns qu’il avoit 
montré de courage en campagne contre les 
ennemis de l’état. 

(2) Icilius donna de grandes louanges à l’au- 
teur de ce disct>urs. Mais c()mme il affecloit de 
paroître exact observateur des lois , il lui re- 
présenta qu’on nepouvoit avec justice refuser 
aux patriciens de les entendre sur les raisons 
qu’il leur |)lairolt d’alléguer contre la loi ; et il 
remit l’assemblée au jour suivant. 

Les deux consuls tinrent des conférences se- 
« cretes pendant une partie de la nuit avec les 
principaux du* sénat , sur les mesures qu’on 
devoit prendre pour résister aux entreprises 
du tribun. Après différents avis on convint 
d’employer d’abord les manières les j)lus in- 
sinuantes et tout l’art de la parole pour gagner 

(ï) Varro de llugaa latlna. — (a) Dionys. Halicarb. 
lib. X, p. t>65. 
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le peuple, et le détourner de la publication de 
la loi ; mais que si , animé par ses tribuns , il 
persistoit à vouloir donner ses suffrages, on 
s’y opposeroit; hautement , et qu’on emploie- 
roit même les isoies de fait. On lit dire à tous 
les patriciens qu’ils se -trouvassent de grand 
matin dans la placé avec leurs amis et leurs 
clients ; qu’une partie environnât la tribune 
aux harangues pour empêcher les tribuns de 
s’y rendre les plus forts , et que le reste de la 
noblesse se dispersât par pelotons dans l’as- 
semblée pour s’opposer à la distribution des 
bulletins. * 

Les patriciens ne manquèrent pas de se 
trouver sur la place de grand’ matin, et ils 
occupèrent tous les postes dont on étoit con- 
venu. Les consuls étant arrivés, les tribuns 

firent aussitôt publier par un héraut que si - 

quelque citoyen vouloit, proposer des moyeiiS^ 
solides d’oppositions à la puWication de la loi , 
il lui étoit pcrmis de monter à la tribune aux 
harangues, et de représenter ses raisons au 
peuple. Plusieurs sénateurs s’y présentèrent 
successivement ; mais sitôt qu’ils commen- 
çoient à parler, une troiipe insolente de petit 
peuple apostée par les tribuns poussoit des 
cris confus qui'empêchoient qu’on ne les pût 
entendre. Les consuls , indignes de cette inso- . ' . 
lence, protestèrent hautement contre tout ce « 
qui pourroit se passer dans une assemblée si j , 
tum^ tueuse. Pour lors les tribuns , levant" le 
masque y. leiu! répondirent avec beaucoup de^V- 
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fierté que leur ])rotestatIon n’empêcheroit 
point la publication de la loi; qu’il y avoit 
trop long-temps qu’on amusoit le peuple par 
de vains discours , dont la loi\gueur affectée 
ne tendoit qu’^ éloigner la décision de cette 
affaire, et qii’i' iaüoit enfin que les suffrages 
de l’assemblée en décidassent ; et là-dessus Ici- 
lins commanda qu’on ouvrit les urnes et qu’on 
distribuât les bulletins au peuple. Les officiers 
s’étant 'ni* en état d’exécuter ses ordres, de 
jeunes patriciens des premières maisons de la 
répuliiique , ayant pris ce commandement pour 
le signal dont ils étoient convenus secrètement 
entre eux , enlevèrent les urnes et répandirent 
les bulletins. D’autres, escortés de leurs amis 
et de leurs clients, se jettent dans la foule, 
poussent, frappent, écartent le peuple , et de- 
meurent enfin les maîtres de la place. Les tri- 
buns , outrés qu’on eût ainsi déconcerté leurs 
mesures , se retirèrent les derniers , mais Us 
convoquèrent l’assemblée pour le jour suivant; 
et après s’étre plaints qii on eût violé si ouver- 
tement la majesté du peuple romain , ils de- 
mandèrent qu i! leur fût ])ermis d’informer 
contre les auteurs du tumulte ; ce qui leur fut 
accordé sur-le-ehamp. 

Ils ne manquèrent point de témoins, qui dé- 
posèrent unanimement que ce désordre avoit 
été excité par la plupart des jeunes patriciens, 
JHais comme leur grand nombre leur serv oit en 
quelque maniéré d’asile , et qu’il n’y avoit pas 
moyen de comprendre dans l’information tous 
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les patriciens de la république , les tribuns , qui 
cberclioient des victimes à leur ressentiment 
dont la punition put intimider le s'nat (i), 
firent tomber l’accusation sur ceux qui éloicnt 
des familles Posl/nimia^Stimpronia ^ et dé- 
lia (2). On les cita devant l’asserubJee pro- 
chaine du peuple ; mais quoique ces' jéunes pa- 
triciens se fissent honneur d’avoir empêché 
que la loi n’eût été publiée, le sénat ne fut pas 
d’avis qu’ils comparussent, ni que personne 
se chargeât de leur défense. Les plus habiles 
sénateurs se fia tterentv qu’en les abandonnant 
au peuple, cette modération diminueroit son 
ressentiment , ou qu’ayant pour ainsi dire ex- 
lialé toute sa colere par leur condamnation, 
celte vengeance, lui feroit oublier la publica- 
tion de la loi. Cependant le jour de l’assemblée 
étant arrivé les esprits les .plus violents parmi 
le peuple vouloient pousser cette atfaire à toute 
rigueur; mais les plus sages , qui regardoient 
le silence du sénat comme un aveu tacite de la 
faute des accusés, contents qu’il les abandon- 
nât à la jqstlce du peuple, furent seulement 
d’avis de les condamner à une amende ; ce qui 
fut approuvé à la pluralité des voix. Le sénati 
ne s’y opposa point ; on vendit même publicpie- 
ment les biens des condamnés pour y satis- 
faire, et le prix en fut consacré à Cérès. Mais 
le sénat fit racheter ces biens de ses propres 
deniers par des personnes interposées. On les 

(i) Dionys. Halicarn. lib. X, p. 667. — (a) Tit, Lir. 
Dec. I , lib. III. .1 
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rendit quelque temps après aux anciens pro- 
priétaires, et le sénat ne fut pas fâché qu’il 
n’en eût coûté que de l’argent pour arrêter la 
publication de la loi. Mais les tribuns ne pri- 
rent pas si aisément le change : ils revinrent 
bientôt au ])artàge des terres. C’étoit le sujet le 
plus ordinaire de leurs harangues. 

Pendant que le peuple passoit les jours en- 
tiers sur la place à entendre ces déclamateurs , 
il arriva des couriers de Tusculum. qui dirent 
que les Eques s’étoient jetés sur le territoire de 
cette ville alliée du peuple rmnain ; qu’ils met- 
toienl tout à feu et à sang dans la campagne ; 
qu’il étoit même à craindre qu’ils n’emportas- 
tcnt cette place , s’ils en formoient le siégé ; et 
les habitants demandoient du secours avec 
beaucoup d’instance. Le sénat ordonna aussi- 
tôt que les consuls se mettroient en campagne 
avec les forces de la république. Les tribuns ne 
manquèrent pas de s’y opposer, à leur ordi- 
naire , et ils vouloient faire acheter leur con- 
• sentement par la publication de la loi (i\ Mais 
le peuple plus généreux que ses magistrats, 
se ressouvenant du secours qu’il avoit reçu de 
l'nscuiwn contre l’invasion d’Herdonius , of- 
fj'it de bonne grâce de prendre les armes. On 
leva promptement une armée , les deux consuls 
se mirent à la tête. Siccius Dentatus , ce plé- 
béien qui venoitde haranguer si vivement en 
faveur de la loi ^graria , se présenta pour les 
suivre avec huit cents vétérans comme lui , qui 
(i) TU. Lit. lib. III, cap. 3i, 
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avoienttous achevé le temps de serviceprescrit 
paries lois , mais 'qui dans cette occasion voulu- 
rent encore aller à la guerre sous le corn- 
inanderaent particulier de Siccius, qu’ils nom- 
moient hautement \ Achille romain. 

L’armée romaine s’avança jusqu’à Algide, 
qui étoit à seize milles de U orne , et rencontra 
les ennemis assez près de la ville dC Antium. 
Us étoient retranchés sur le haut d’une mon- 
tagne. Les Romains campèrent sur une émi- 
nence opposée; ils se fortilierent avec soin, et 
les généraux retinrent les soldats dans le camp 
pour cacher leurs forces à l’ennemi. Les Eques 
prirent ces précautions pour un effet de la 
peur des consuls. Ils descendoient souvent 
dans la plaine, et ils venoient (pielquefois jus- 
que sur les bords des retranchements du camp 
reprocher aux Romains la timidité de leurs 
généraux. Les deux consuls, pour entretenir 
l’ennemi dans cette fausse confiance , tenoient 
toujours les portes du camp fermées. Mais un 
jour que Romilius commandoit en chef, etque 
c’éloit à lui à donner les ordres^ ce consul 
ayant apperçu que tonte l’armée dés- Eques 
étoit sortie de son camp, et que la plupart des 
soldats, dispersés et répandus dans la campa- 
gne, fourageoient impunément jusqu’au pied 
de ses retranchements , résolut de les charger 
dans la plaine vet de faire attaquenen-tnême 
temps le camp qu’ils avoient sur lU montagne , 
afin qu’ils ne sussent point de quel côté étoit 
la véritable attaque. Dans cette vue , il fit ap- 
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pelor Siccius Dentatus,.'<qui commandoît le 
corps de vétérans dont nous venons de parler ; 
€t soit par estime pour sa valeur, soit qu’il ne 
lut pas fâché d’exposer ce plébéien dans une 
. occasion très dangereuse , il le chargea de l’at*- 
taque 4^ camp ennemi; « Nous allons,’ lui dit- 
« il , mon collègue et moi , marcher aux enne- 
« mis. Pendant que nous attirerons toutes les 
« forces de notre côté ,, jetez-vous avec le corps 
« que vous commandez dans celte gorge et ce 
À chemin détourné qu’on découvre dans la 
n montagne , et qui conduit à leur camp. Pous> 
irsez. jusqu’aux retranchements , et tâchez de 
»<vous en' rendre le maître. En faisant ep 
h même temps deux atta(]ues différentes nous 
«muserons une diversion uiiie, et^quj, en 
« partageant les forces de nos ennemis-^ dimi- 
« muera leur défense ». Siccius lui» répondit 
qu’il étoit près d’obéir aveuglément à ses.or- 
dres : << Mais souffrez, lui-dit-il, que je vous 
«représente que l’exécution m’en paroit im- 
« possible, et en même temps très dangereuse. 
i« Croyez-vous, continua ce vieil officier, queles 
« ennemis, en descendant de la montagne et 
R de leur camp , ne se soient pas assurés ,par 
« ua bon corps d’infanterie du seul chemin 
V« qui peut faciliter leur retraite? Puis -je seul 
« forcer ce |w>ste avec les vétérans , et sans être 
« soutenu par de plus- grandes -forces? Une 
« pareille! entreprise n’est propre qu’à nous 
« faire périr, tous. Huit cents hommes pour- 
« rout-ils résister à l’armée entière des enne- 
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<1 mis, qui nous prendra par derrière , dans le 
« même temps que nous aurons en tête ceux 
« qui occupent le chemin de la montagne? » 

Le consul, irrité des remontrances de Sic- 
cius , lui répartit brusquement que sans se 
mêler de faire le général il n’avoit qu’à obéir 
aux ordres qu’on lui donnoit ; ou que s’il y 
trouvoit trop de péril, il en cliargeroit d’au- 
tres officiers , qui , sans faire les capables , 
viendrolent glorieusement a bout de cette en- 
treprise. «Et vous, grand capitaine, ajouta 
« le consul avec une raillerie piquante , vous 
« qui faites la guerre depuis quarante ans , qui 
« vous êtes trouvé à six-vingts combats, et 
« dont tout le corps est couvert de blessures , 
« retournez à Rome sans avoir osé envisager 
« l’ennemi , et rapportez sur la place cette 
« langue si éloquente, et plus redoutable à vos 
« concitoyens que votre épée ne l’est auxEques 
« et aux ennemis de la patrie. » 

L’officier, outré des reproches de son gé- 
néral, lui répondit fièrement qu’il voyoit bien 
qu’il vouloit faire périr un vieux .soldat , ou le 
déshonorer. Mais que l’un étoit bierf plus fa- 
cile que l’autre; qu’il alloit marcher au camp 
ennemi , et qu’il l’emporteroit , ou qu’il se fe- 
roit tuer en chemin avec tous ses compa- 
gnons. Ces vétérans prirent ensuite congé des 
autres soldats, qui ne les virent partir que 
comme des gens qu’on envoyoit à la bouche- 
rie. Heureusement pour eux ils étoient sous 
les ordres d’un, vieil officier qui savoit faire U 
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guerre. Siccius prit un grand détour, et ayant 
marché quelque temps, il découvrit dans l’éloi- 
gnement et sur des montagne s voisines une 
grande torét qui sembloit s’étendre jusqu’au 
camp ennemi. Tl se pressa aussitôt de gagner 
ce bois': «Bon courage! mes compagnons, 
« s’écrioil-il en montant; ou je suis bien trona- 
«pé, ou j’apperçois une route qui nouscon- 
« duira plus sûrement au camp des ennemis 
«que celle que notre général m’avoit pres- 
« crite ». Ce ne !ut pas sans peine cjue ces vieux 
soldats, chargés de leurs armes , parvinrent 
jusqu’au sommet de cette montagne: mais ils 
n’y furent pas plutôt arrivés, qu’ils reconnu- 
rent qu’ils étoient sur une hauteur cpii dorai- 
noit sur le camp ennemi , et ris s’en approchè- 
rent à la faveur des bois , sans avoir été apper- 
çiis par les sentinelles et les gardes avancées. 

■ Pendant cette marche les deux armées des 
Koraains et des Eques en étoient venues aux 
mains dans la plaine. On combattit lorig-temps 
de |>art et d’autre avec une valeur égale , sans 
que la victoire se déclarât j)our aucun parti. 
La p'upârt des soldats que les Eques avoient 
laissés à la garde de leur camp, croyant n’a- 
voir rien à craindre de leurs derrières, étoient 
accourus sur le bord de la montagne ]iour voir 
la bataille. Pendant qu’ils s’étoient dispersés 
pour joïiir plus aisément d’un si grand spec- 
tacle , Siccius , qui les observoit , profita de 
cette négligence. Il fond sur le camp, sur- 
prend la garde , taille en pièces tout ce qui 
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s’oppose à ses efforts , fait le reste prisonnier; 
et après avoir laissé cpielques soldats pour la 
garde du camp , il tombe ensuite sur ceux qui 
regardoient si paisiblement le combat, et les 
emporte sans peine. Quelques uns dont Téloi- 
gnement favorisa la fuite se jeterent dans ce 
chemin creux qui conduisoit dans la plaine, et 
où les Eques a voient laissé quelques cohortes 
pour assurer leur retraite , comme Siccius * 
l’avoit bien prévu. L’officier romain qui les 
poursuivoit vivement arrive presque aussi- 
tôt , les presse , Jes pousse , et les renverse sur 
ce corps de garde. Tous prennent la fuite; le 
soldat effrayé ne s’apperçoit point du petit 
nombre des ennemis; la peur les multiplie à 
ses yeux; il va cherclier sa sûreté dans le gros 
de l’armée , et il y porte la crainte et l’épou- 
vante : Siccius arrive qui l’augmente. Les 
Eques, se voyant attaqués par derrière , lâ- 
chent pied. Ce fut moins dans la suite un com- 
bat qu’une déroute générale. Les uns veulent 
regagner la montagne, d’autres s’écartent 
dans la plaine, et ils rencontrent par- tout 
reniiemietla mort. La plupart furent taillés 
en pièces ; et il ne s’en sauva que ceux que les 
Romains voulurent bien faire prisonniers , ou 
qui échappèrent à la faveur de la nuit qui sur- 
vint durant le combat. 

Pendant que les consuls achevoient de vain- 
cre et qu’ils poursuivoient les fuyards, Sic- 
cius, plein de ressentiment contre les géné- 
raux, forma le dessein de les priver des fruits 
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et des honneurs de la victoire. Il remonte seul 
avec sa troupe dans le camp ennemi , coupe la 
gorge aux prisonniers , tue les chevaux , met 
le feu aux tentes , aux armes , et à tout le ba- 
gage , et ne laisse aucune de ces marques de la 
victoire qu’on exigeoit des généraux quand ils 
demandoient l’honneur du triomphe. Il mar- 
che ensuite en grande diligence , arrive à Ro- 
me avec sa cohorte , et rend compte aux tri- 
buns de ce qui s’étoit passé. Le peuple, voyant 
ces vieillards seuls et encore couverts du sang 
des ennemis , s’attroupe autour d’eux , et leur 
demande des nouvelles de l’armée. Sicciusleur 
annonce la victoire qu’on venoit de remporter 
sur les Eques , et il se plaint en même temps 
de l’inhumanité des consuls, qui, sans néces- 
sité, dit-il, et pour satisiaire seulement leur 
haine contre les plébéiens , avoient exposé huit 
cents vétérans à une mort qui paroissoit cer- 
taine. Il raconta ensuite par qfiel bonheur ils 
avoient échappé aux embûches que leur a v oient 
“tendues les consuls. « Cependant, ajouta-t-il , 
« nous avons pris le camp ennemi , et taillé eu 
« pièces ceux qui le gardoient. De là nous nous 
« sommes rendus maîtres des détroits de la 
montagne; nous en avons chassé les Eques, 
« et facilité par notre valeur la victoire des 
« consuls. INous demandons pour toute récom- 
« pense qu’on ne décerne point les honneurs du 
« triomphe à des généraux qui ne se sont ser- 
« vis de leur autorité que pour faire périr sans 
n nécessité leurs propres concitoyens, v 
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Le peuple , qui n’étoit que trop indisposé 
contre les }>atriciens, lui promit de ne con- 
sentir jamais au triomjihe des consuls. Les 
soldats de ces généraux a leur retour entrè- 
rent dans cette caha>e , par ressentimenfde ce 
que les doux consuls les avoient privés du bu- 
tin, qu’ils avoient fait vendre au profit de l’é- 
pargne sous prétexte qu’elle étoit épuisée. 
Les consuls, pour obtenir l’honneur du triom- 
phe, représentèrent en vain cju’ils avoient 
remporté une v ictoire complété , taillé en pièces 
l’armée ennemie, et fait sept mille jirisonniers. 
Le peuple, prévenu qu’ils avoient voulu faire 
périr h s vétérans , leur rerusa avec opiniâtreté 
qu’on remerciât les dieux de leur victoire, et 
qu’ils pussent rentrer dans la ville avec les or- 
nements du triomphe. Le sénat, soit par des 
principes d’équité, soit par la crainte de quel- 
ques nouvelles séditions, ne ju^>ea pas a pro- 
pos de s’iriléresser pour eux; et le peuple qui 
.regardoit cet affront comme une victoire qu’il 
rempqrtoit sur tout l’ordre des patriciens, dé- 
féra dans les comices suivants la qualité de 
tribun à Siccius. 

Ces deux consuls ne furent pas même plu- 
tôt sortis de charge (an de Rome 299), que, 
sous le consulat de leurs successeurs, Sp. Tar- 
peïus et A. AEternius , on les cita devant l’as- 
semblée du peuple. C’étoit le sort ordinaire de 
ces souverains magistrats. L'accusation rou- 
loit sur l’alfaire de Siccius , mais leur vérita- 
ble crime étoit l’opposition constante que l’un 
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I et l’autre avoient apportée à la publication de 
la loi Agraria, Le peuple les condamna tous 
deux àuné amende ^ Romilius à dix mille asses^ 
et Veturius à quinze mille. L’histoire ne nous 
a point appris la raison de la différence que le 
peuple mit dans ces deux an^endes : ce fut 
peut-être parceque Veturius eut plus de part 
au mauvais traitement qu’avoit essuyé l’appa- 
riteur d’Icilius. Ce qui peut confirmer cette 
conjecture , c’est qu’on établit en même temps 
une loi , du consentement de tous les ordres 
de l’état , par laquelle il étoit permis à tous ma- 
gistrats de condamner à une amende ceux qui 
auraient manqué de respect pour leur dignité ; 
privilège réservé auparavant aux seuls con- 
suls. Mais pour empêcher que quelques magis- 
trats particuliers n’abusassent de cette nou- 
velle autorité et ne la portassent trop loin , U 
étoit ordonné par là mêm,e loi que désormais 
la plus haute amende pour ces sortes de fautes 
ne pourroit excéder la valeur de deux bœufs 
ou de trente moutons ; 'monnoies de cuivre 
qui portoient ce nom de leur empreinte, et 
frappées sous le régné de Servius Tullius, 
sixième roi de Rome. 

» • f 

FIN DU QUATXIXMS LIV.BK. 
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Oir enToie des ambassadënrs à Athènes pour recneil* 
lir les lois de Solon. An retour de ces ambassadeurs 

• on choisit parmi les pat ricicns dix commissaires ou 
decemvirs qui gouvernent souverainement. Ap- 
pius, chef lin college des decemvirs , devient sus- 
pect à ses collègues. Pour empêcher qu'il ne soit 
continue dans le decemvirat , ils le déclarent pré- 
sident de l’assemblée on se devoit faire la seconde 
élection ; mais il se propose lui-méme pour pre- 
mier decenjvir, et le peuple en reçoit la proposi- 
tion avec de grands éloges suivis de la plupart 
des suffrages. Ces nouveaux magistrats veulent 

. rendre leur domination perpétuelle. Malgré l’op- 
position des principaux sénateurs, iis viennent à 
bont de se faire donner le commandement des 
armées pour marcher contre les Eques et les Sa- 
bius. Les Romains refusent de vaincre de peur 
d’angmenter leur puissance. La dureté de leur 

* domination, leur orgueil, leurs injustices, mais 
sur-tont la passion d’Appius pour la jeune Virgi- 

. nie, sont cause de leur mine. Virginius, pere de 
cette iille infortunée, s'elaiit vu réduira lu triste 
nécessité de lui enfoncer un poignard dans le sein 
pour la dérober à la brutalité du decemvir, les 
armées se soulèvent et reviennent à Rome, où elles 
obtiennent la cassai on du decemvirat et la puni- 
tion des decemvirs. On rétablit le consulat et le 
tribnuat, et on rend an peuple tous ses privilèges. 

Nou S, avons vu, dans le volume précédent, 
Rome, jalouse de sa liberté, se défaire de. ses , 
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rois ; 1 p gouvernement monarchique se tour- 
ner en républicain sous l’autorité de deux con- 
suls; la noblesse et le peuple qui composoient 
cette république naissante , par le même amour 
de la liberté, depuis divisés et près de se sé- 
parer; le tribunal, qui n’avoit été établi que 
comme le gage de leur union , devenir le fon- 
^dement de nouvelles divisions; et ces magis- 
trats plébéiens, artisans ])erpéluels de dis- 
corde, poursuivre tout ce que le sénat av'oit 
déplus grand et de ]ilus illustre, et s’attacher 
sur-tout avec opiniâtreté à la ruine des consuls 
dès qu’ils sortoient de charge : en sorte qu un 
consulaire devoit se regarder comme la victime 
du peuple, et l’objet de la fureur des tribuns. 
Tel étoit l’élat de Rome, où l’on faisoit alors 
un 'crime aux souverains magistrats de gou- 
verner selon les anciennes lois. Cejiendant la 
disgrâce de Romilius et de Veturius, dont 
nous venons de parler, n’épouvanta point 
leurs successeurs. Sp. Tarpius et A. Haterius 
n’en montrèrent pas moins de fermeté. Ces 
généreux consuls déclarèrent hautement au 
peuple qu’il pourroit bien les condamner à 
leur tour quand ils seroient sortis de charge, 
ou à une amende, ou à des peines encore plus 
injusté.s ;' mais que ces vexations, et là perte 
même de leur vie, ne les obügeroit jamais à 
consentir, à la publication de Ja loi u4graria. 
Tant de fermeté et ce concert unanime de tous 
les sénateurs ébranla les tribuns. I^es deux par- 
tis, également fatigués de ces divisions conti- 
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xiuelles, semblèrent se rapprocher. On fat 
quelque temps sans entendre parler du par- 
tage des terres. L’animosité parut cessée, ou 
du moins suspendue. Mais le peuple, toujours 
inquiet , ne fil que changer de vues et d’objet : 
il revint à la loi TerenliJla , et demanda au sé- 
nat qu’à la place de ces jugements arbiti’aires 
que rendoient les magistrats , on établît enfin 
un cori>s de lois connues de tous les citoyens , 
eli’qui servissent de règle dans la république , 
tant à l’égard du gouvernement et des affaires 
publiques , cjue par rapport aux différents 
qui naissoient tous les jours entre les particu- 
liers. . • ' • ' 

Le sénat ne s’éloignoit pas de cette proposi- 
tion; mais quand il fut question de nommer 
des législateurs , il prétendit 'qu’ils dévoient 
éli'c tous tirés de son corps, et le peuple au 
contraire demaiidoit qu’ayant un égal intérêt 
dans une affaire aussi importante , il fût ad- 
mis par ses députés à* partager un si noble 
emploi. Il envoya au sénat le tribun vSiccius et 
ses collègues pour soutenir ses prétentions. 
L’affaire y fut agitée aveci beaucoup de cha- 
leùr ; les avis se trouvèrent partagés. Mais rien 
ne surprit tant que celui de Ilomilius., ce conj> 
salaire que le peuple venoit de condamner 
uiié grosse amende."^ Au lieu 'de s’oppoj^ 
comme on le croyoit , aux prétentions di* 
pie , il déclara que sans vouloir inveijif* 
nouvelles lois, il étoit d’avis qu’on 
seulement des députés à Athènes p» 


V 



voï,tjTioirs > 


cueillir celles de Solon , qu’on savoit être les 
plus populaires de la Grece; que ces dë|>utés 
prissent soin en irêwie temps de s’instruire de 
la forme du. ffouvernemenf des républiques 
Toisines, et qu’a leur retour on ëliroit des 
commissaires qui feroient choix de celles qui 
paroitroient les plu§ convenables à la consti- • 
tution présente de la république romaine; 
«Et fassent les dieux, ajouta ce consulaire, 

« que ces commissaires nous proposent cîes 
« lois également favorables à la liberté du peu- 
« pie et à l’autorité du sénat. » -j 

Cet avis fut également bien reçu des deux 
partis.^ Le sénat , auquel on ne dispufoit point _ 
le droit de nommer ces ambassadeurs, étoit 
bien persi^dé que ceux qu’il clioisiroit pour 
faire cette* recherche' ne rapporteroient rien - 
qui fût contraire à ses intérêts : et lés tribuns ^ 
séduits par 1 esperance de voir le gouverne- 
ment de Rome reforme sur celui d’une répu- 
blique où toute l’autorité résidoit dans l’as- 
semblée du .peuple , ne pouvoient se lasser de 
donner de grandes louanges à Romilius. Sic- 
cius même, quoique. son ennemi, déclara 
qu’il lui re'raettoit de la part du peuple l'ai 
fcjjiende àdaquelle il a voit été condamné. Mais 
■Dinilius rejeta généreusement* cette grâce 
^ venoit d une» mdin ennemie.- Il déclara 
•*ment qu’il' ne prétendoit point d’autre 
pense que de pouvoir dire toujours son 
; la liber-té qiii converioit à un sénateur 
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romain ; et qu’à l’égard de l’amende à laquelle 
il avoit été condamné , comme c’étoit un bien 
consacré à Cérès, il croiroit faire un sacrilege 
de ne la ]ias payer. On dressa ensu'te le séna- 
tus-consulte , qui fut confirmé par le consen- 
tement unanime du< peuple; et en ,consé- 
quencé le sénat envoya en ambassade à Athè- 
nes Sp. Posthumius, A. Manlius, et P. Sul- 
pitius Camerinus , qui furent chargés de re- 
cueillir les lois et les coutumes de cette ville 
et des autres républiques de la Grece. Pen- 
dant le reste de l’année l’état ^iit assez tran-r 
cjuille. (An de Rome 3oo.) Mais l’année siii* 
vante, sous le consulat de P. Curatius et Sex. 
Quintilius , ]>resque toute l’Italie fut affligée 
de la peste. Le premier consul , quatre tribuns 
du peuple, et un. grand nombre de citoyens 
de toute condition , en moururent. Le peuple 
se dispersa de ditférents côtés. Rome, dans 
une si grande désolation, devint déserte^ et 
on avoit à craindre quelque surprise de la part 
des Eques , des Volsques , et des Sabins. Mais 
la contagion, s’éloit répandue parmi eux avec 
la même fureur; une calamité commune et 
générale tint- lieu de forces et de défens’e à la 
république. i 

(An de Rome 3oi.) L’année suivante com- 
mença sous de plus heui'eux auspices. La 
peste cessa sous le consulat de P. Sestius Capi- 
tolinus et de T. Menenius, et on vit arriver 
les ambassadeurs qu’on ^voit envoyés pour 
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recueillir les lois de la Orece. (^i) Les tribuns 
du peuple firent aussitôt de ffrandes instances 
aux consuls pour.i’élection des commissaires 
ou decemvirs qui dévoient travailler à former 
un corps entier de lois pour le gouvernement 
de la république. Scstius n’y avoit pas de répu- 
gnance; mais. Menenlus qui regardoit tout 
changement dans un état comme pernicieux, 
et qui peut-^tre n’avoit’pas oublié les injures 
qne’son pere nvoit reçues des tribuns , éloigna 
autant qu’il ]mt cette élection. Il s’en dispensa 
d’abord sur la nécessité d’élire auparavant les 
consuls pour l’année suivante. Il dit que,cette 
grande affaire se devant traiter sous leur con- 
sulat , ilétôit bien juste qu’on ne’ lit rien avant 
qu’ils eussent été désignés ^ et même sans leifr 
participation. Mais ce n’étoit qil un prétexte ^ 
et il se flattoit Jque bélecliou des consuls sus- 
pendcoit celle des* decemvii’s , ou' du ;nibins 
que la concurrence /pii se rencontreroit entre 
eux affoibliroit l’autorité de ces nouveaux 
magistrats.' Cependant l’empressement des 
tribuns fit avancer les comices. On y élut pour 
premier consul Appuis Claudius. Ce 'tut le 
troisfeme de pcre en fils dans la maison Clciu- 
dia qui tut élevé à cette dignité. Tous les pa-r 
triciens lui avôient 'doiiné leurs suftrages , • 
dans l’espérance qu’il n’auroit pas moins d at- 
tachement que ses ancêtres aux inlbrêts du 
sénat. T. Genutius fut nommé pour son colle- 

I 

(i') Tit^Liv; 1. ill, c. 32. Dionys. Halicarn. lib. X, 
pag. 678. 
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gue. Les tribuns , après cette élection , renou- 
A’ellerent leurs poursuites et leurs sollicitations 
auprès des crnsuls en charge pour les obMger 
à procéder à la nom nation des décemvirs. 
Menenius, qui ne taisoir que de fâcheux pro- 
nostics de ce changement qu’on vouloit intro- 
duire, se relégua dans sa maison sous prétexte 
d’une maladie , et il aima mieux n’en point 
sortir que d’être obligé, s’il alloit au sénat, 
d’y proposer l alfaire des lois nouvelles. Sestius 
de son côté , quoique favorable aux tribuns , 
ne croyoitpas qu’il lui fut honnête de se char- 
ger seul d’une si grande affaire sans la pré- 
sence et le concours de son collègue. Les tri- 
buns , auxquels de pareils retardements étoient 
suspects , s’adressèrent à Appius et à son col- 
lègue , désignés consuls pour l’année prochai- 
ne. Ils surent les mettre dans leurs intérêts , 
apparemment par l’espérance de leur donner 
la meilleure ])art dans la commission pour la 
création des lois. Après s’être assurés de ces 
deux sénateurs, que leur désignation pour le 
prochain consulat rendoit plus considérables, 
ils les introduisirent dans une assemblée du 
peuple qu’ils avoient convoquée exprès pour 
y prendre des mesures contre les retardements 
affectés des consuls en exercice. Appius étant 
monté à la tribune aux harangues, ménagea 
ses expressions de maniéré (pie sans se décla- 
rer contre le sénat , il sut })laire au peuple. 
Les principaux chefs de son discours roulè- 
rent sur la justice qu’il y avoit d’établir des 
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lois égales entre tous les citoyens , afin que 
Rome , divisée si long-temps en deux partis , 
et comme en deux villes différentes , ne formât 
plus à l’avenir qu’une seule république. Il 
ajouta qu’il étoit persuadé qu’on ne devoit pas 
différer davantage la nomination des décem- 
virs; qu'il falloit en faire incessamment la pro- 
position au sénat, et que si son élection au 
consulat et celle de son collègue étoient pré- 
judiciables à l’établissement et à l’autorité des 
decemvirs , ils étoient près d’y renoncer ; et 
qu’il déclaroit qu’ils y renonçoient actuelle- 
ment, et qu’ils sacrifieroient encore de bon 
cœur deur vie pour procurer un aussi grand 
bien à leur patrie que la paix et la réunion 
entre leurs concitoyens. 

• Ce discours fut regardé par la plus grande 
partie de l’assemblée comme celui d’ùn vérita* 
ble républicain qui aimoit sincèrement la li- 
berté de son pays. Le peuple sur-tout , qui 
n’attendoit rien de sepiblable d’un patricien 
de la maison Claudia , l’écouta avec autant 
de joie que de surprise. Quelques sénateurs 
au, contraire , qui connoissoient le génie fier et 
ambitieux d’Appius , craignoient que sous 
cette modération apparente , et sous ces de- 
hors si désintéressés , il ne cachât des desseins 
fort opposés. Mais après tout , comme ce n’é- 
loient que des soupçons sans preuves , les pa- 
triciens comme les* plébéiens donnèrent de 
grandes louanges à l’abdication qu’il venoit 
de faire de ^es droits au consulat. II fut ques-« 
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tion de porter celte affaire au sénat. Menenius, 
qui se doit aux engagements qu’il avoit pris 
secrètement avec son collègue, feignoit tou- 
jours d’étre malade j)Our se dispenser de con- 
voquer cette compagnie : mais Sestius , gagné 
a])paremment par la promesse d’être compris 
au nombre des decemvirs , lui manqua de pa- 
role. Il fit assembler le sénat, et proposa la 
nomination des decemvirs. Les avis y furent 
partagés à l’ordinaire: quelques sénateurs, 
attachés aux anciens usages , regardoient avec 
éloignement tout changement dans le gouver- 
nement de l’état et dans l’administration de la 
justice. Mais Appius , qui avoit un puissant 
parti dans la compagnie , soutint au contraire 
qu’il y avoit beaucoup de justice à établir, de 
concert avec le peuple, des lois qui servissent 
à l’avenir de réglés constantes pour former les 
jugements des magistrats ; et cet avis passa 
enfin à la pluralité des voix. On résolut de 
procéder incessamment à la nominatidn des 
decemvirs ; mais cette nomination fit naître 
encore une nouvelle difficulté. Les tribuns du 
peuple demandèrent de sa part que cinq plé- 
béiens fussent admis dans celte commission. 
Tous les sénateiirs's’opposerent unanimement 
à cettç prëtentiojfi. Ils représentèrent , que les 
decemvirs allant prendre la j)lace et l’autorité 
des consuls , il étoit inoui que de sim])les plé- 
béiens , exclus par leur naissance dé tonte ma- 
gistrature curule , fussent revêtus de la puis- 
sance souveraine. Les tribuns s'apperçurent 
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bien que le sénat ne se relâcheroit jamais sur 
cet article. Après beaucoup de raisons pro~ 
posées de part et d’autre ils se désistèrent 
enfin de leurs prétentions , de peur de faire 
échouer la nomination même, des decemvirs, 
et on convint qu’ils seroient tirés du corps du 
sénat; que ces commissaires seraient revêtus 
pendant un an entier dè la puissance souve- 
raine, sans qu’il' y eût appel de leurs juge- 
ments et de leurs ordonnances ; qu’on n’éliroit 
pendant ce teraps-là ni consuls ni tribuns ; 
que l’autorité et les fonctions de toute magis- 
trature seroient suspendues pendant leur ad- 
ministration; qu’ils dresseroient un corps de 
lois tiré de celles de la Grece et des anciens 
usages de Rome , et qu’après l’avoir commu- 
niqué au sénat et au peuple , et pris leur con- 
sentement , on s’en serviroit à l’avenir pour le 
gouvernement de l’état et dans l’administra- 
tion de la ju itice. 

Quelque temps après on tint une assemblée 
solennelle de tout le peuple romain convoqué 
par centuries. Cette assemblée fut précédée 
par des auspices et les autres cérémonies de la 
religion; on procéda ensuite. à l’ëlection des 
decemvirs. (Aude Rome 3.pa.) Appius Clau- 
diûs et T. Genutius furent nommés les pre- 
miers , et on crut devoir cette préférence et 
cette marque d’honneur à labdication géné- 
reuse qu’ils avoient faite du consulat. Les suf- 
. • frages to:nberent ensuite, sur L. Sestius , sur 
Veturius, C. Julius, A. Manlius, Ser. Sulpi- 
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tins, P. Oiratius, T. Romilius, et Sp. Posîlui- 
juins , tous personnages consulaires. Le sénat 
se flattoit d’avoir fait choix des plus zéJés dé- 
fenscuzrs de ses droits ; mais Ja pluj>art , pour 
j>arvenirà cette dignité , avoient pris des en- 
gagements secrets avec les tribuns du peuple. 
Ai nsi les deux partis regardèrent chacun cette 
élection comme leur ouvrage particulier, et 
ils y concoururent également , mais par des 
vues bien différentes. QuoirjuAppius tût le 
premier et comme le chef du college des dé- 
cemvirs, cependant il vivoit avec ses collègues 
dans une entière égalité et une parfaite intel- 
ligence. 1 1 affectoit sur-tout des maniérés toutes 
populaires ; il saluoit les moindres plébéiens 
qu’il rencontroit en son chemin; il se char- 
geoit de leurs affaires et de leurs intérêts, et 
leur procuroit une prompte justice. Chaque 
deceravir président à son tour pendant un jour 
entier. Il avoit alors les douze licteurs qui mar- 
choient devant lui avec les faisceaux, ils ren- 
doient suci-essivement justice dans là place , 
ce qu’ils faisoient avec tant d’équité, qjie le 
peuple charmé; de leur conduite .einbloit 
avoir oublié ses tribuns. La plupart faisoient 
des vœux [lour la durée d’un gouvernenjent si 
plein de modération ; et il y eut mé/ne plusieurs 
plébéiens qui déclarèrent (ju’au lieu de rétablir 
le consulat et le tribiinat , on ne devoit songer 
qu’à rendre le decernvirat perpétuel. Les dé- 
cemvirs travaillèrent avec beaucoup d’^appli- 
cation pendant toute l’année à la compilation 
KévoL. aoM. a. 8 
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des lois , qu’ils tirèrent , partie des anciennes 
ordonnances des rois de Rome, et partie de ce 
qu’il s empruntèrent des lois de la Grece ^ qu’un, 
certain Hermodore d’Ephese (i) , qui se trou- 
va alors à Ko mie , leur interpréta. Quand leur 
ouvrage fut achevé ils* en proposèrent dix 
table.s V dont ‘ü ne nous reste que quelque* 
fragments; ‘ (a) les unes <?oncemant le droit 
sacré, les autres le droit public, et le plus 
grand nombre le droit particulier; On afficha 
ces tables en-public , afin que chacun des- pût 
, y faire ses réflexions , et les communiquer 
aux decemvirs avant que de leur-donner au- 
torité de lois. On les porta ensuite au sénat 
où elles furent examinées et reçuçs à la plura* 
lité des voix : et on' arrêta par un sénatus-con- 
sulte qu’on convoqueroit incessamment les 
comices des centuries pour les faire apprpuvci^ 
par tout le peuple romain'. . - ** » 

Le jour de l’assemblée étant arrivé on prit 
solennellement les auspices , et en présence dès 
ministres de là religiôn'les lois furent lues de 
nouveau. ' Les ' decemvirs ''représentèrent - au 
peuple , avec beaucoup dé douceur , qu’ils 
croyoient n’avoir rien 'oublié de ce qui leur 
avoit paru nécessaire pour la conservation de 
la liberté, et pour établir cette égalité si néces;- 
saire dans une 'république ; cependant , qù*il$ 
exhortoient leurs concitoyens d’examiner aveé 
soin leur ouvrage,' et dê dire avec liberté ce 

,(ï) Plin. lîb'. XXXrV,‘cap. 5. — ( 3 ) Cicero de Legii 
bas, lib. Il et III. ^ 
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qu’ils croyoient qu’on en devoit retrancher , 
ou ce qu’on y pouvoit ajouter; en sorte qu’à 
l’avenir le peuple eût des lois qu’il eût faites 
lui -même plutôt qu’il ne les eût approuvées. 
Or; ne répondit à un discours si rempli de 
désintéressement et de modeslie que par de 
grandes louanges. Les lois contenues dans les 
dix tables furent reçues du consentement de 
toutes les ccniuries. fi y eut seulement quel- 
ques particuliers qui dirent (pi’il y manquoit 
plusieurs réglements dont on pourroit encore 
faire deux tables , et que si oh les ajoutoit aux 
dix autres on en formeroit comme uii corps 
parfait de tout le droit romain. Cette vue fit 
naître le désir d’élire tout de nouveau des dé- 
cemvirs encore pour une année. Le' sénat et le 
peuple approuvèrent également ce dessein , 
quoique par des vues difféi'entes. Le peuple 
ne songeait qu’à reçuler le rétablissement de 
l’autorité consulaire , qfli lui étoit formidable; 
.et le sénat , de son côté', étoit bien aise de se 
délivrer des tribuns, qui lui étoient si odieux. 
L’assemblée ayant approuvé ce projet on 
indiqua le jour qu’on devoit procéder à une 
nouvelle élection des decemvirs. Dans l’inter- 
valle qui précéda ces comices la division se 
mit dans le sénat au sujet de cette dignité. Les 
uns y aspiroient par ambition; d’autres- qui 
s’étoient d’abord opposés le plus ouvertement 
à son établissement la reclierclioient alors , 
mais seulement pour en exclure ceux dont les 
desseins et la conduite leur étoient suspects. 
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Appîus feignoit de n’y point .prétendre ; et 
pour inspirer à -ses collègues le dessein d’y 
renoncer il déclaroit publiquement , qu’ayant 
rempli tous les>deioirs de bons citoyens par 
lê travail assidu d’une année entière, il étoit 
juste de leur accorder du repos et des succes- 
seurs. 

Mais ses liaisons publiques , et dont il ne se 
carboit point , vavec les Duillius et les Icilius , 
c’est-à-dire avec les chefs du peuple et , pour 
ainsi dire ; les arcs boutants du tribunat ; le 
soin qu’il prcnoit de se rendre agri'able aux 
plébéiens , sort affabilité et sa modération , si 
opposées à cette âerté qu’on reprochoit à la 
famille Claudia , tout cela donnoit beaucoup 
d’inquiétude à ses rivaux , et le rendoit sus- 
pect à ses collègues. Ces derniers , pour s’as- 
surer de son exclusion , le nommèrent pour 
présidera l’élection nouvelle. Et comme c’étoit 
un usage que celui qui présidoit à 1 assemblée , 
nornmoit ceux qui aspiroient à la charge qu’il 
iailolt remplir, ils se flattèrent qu’aprés la 
déclaration qu’il avoit faite de renoncer à cette 
dignité il n’oseroit pas se> mettre au nombre 
des candidats ; outre qu’il, étoit sans exemple 
que celui qui présidoit dans une élection se 
fût proposé lui-raême, si on en exce[>te quelques 
tribuns du peuple , qui en pareille occasion 
n’avoient pas eu de honte d’abuser* de la con- 
fiance de leurs concitoyens. Appius n’eut pas 
plus de pudéur que ces ambitieux plébéiens. 
(An' de Rome 3o3.) Le jour de l’élection étant 
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arrivé, on le vit , contre toutes les règles de la 
bienséance et de la modestie , se proposer lui- 
même pour le premier decemvir ; et le peuple , 
toujours la dupe de ceux qui le savent tromper 
sous l’apparence de prendre part à ses intérêts , 
lui déféra par ses suffrages cette grande di- 
gnité. Ce decemvir eut l’habileté de faire tom- 
ber ensuite les suffrages sur Quintus Fabius 
Vibulanus , personnage consulaire à la vérité 
et même de mœurs jusqu’alors irréprochables, 
mais d’un esprit lent et paresseux , naturelle- 
ment ennemi des affaires , sans fermeté , et. 
incapable de le troubler dans la disposition 
des desseins qu’il méditoit. Ce fut dans les 
mêmes vues qu’il fît élire ensuite (i) M. Cor- 
nélius Masuginensis , M. Sergius , L. Minu- 
cius , T. Antonius Merenda, et M. Rabuleius, 
sénateurs peu estimés dans leur compagnie , 
mais qui lui éloient dévoués , et qui , par ses 
intrigues sécrétés , emportèrent cette dignité 
sur les Quintiens , et même sur Claudius son 
oncle, zélé patricien , et auquel il fit donner 
l’exclusion, aussi bien qu’à tous ses collègues 
du premier decemvirat. Enfin ce qui surprit 
et consterna le sénat, c’est qu’Appius , ou- 
. bliant sa propre gloire et celle de ses ancêtres , 
n’eut point de honte , pour flatter les anciens 
tribuns auxq^uels il avoit vendu sa foi , de pro- 
poser trois plébéiens pour decemvirs, sous* 
prétexte qu’il étoit juste cpî’il y eût quelqu’un 
dans ce college qui veillât aux intérêts dupeu- 
f i) Dionys. Ualicaru. lib. X , pag. 682. • 

ô. 
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• pie. Il y fit entrer Q. Petilius^, C. Duellîus, et 
$p. Oppius , tous trois plébéiens exclus par 
leur naissance de ces premières magistratures , 
et qui n’y parvinrent que parceqii’ils y avpient 
porté eux-mémes Appius par tous les suffrages 

• du peuple dont ils disposoient à leur gré , et 
qu’ils avoient déterminé en sa faveur, suivant 
leurs conventiôns sécrétés. 

. Appius se voyant enfin parvenu, par sa 
dissimulation et ses intrigues, à la tète du 
decemvirat , ne songea plus -qu’à rendrç sa 
domination perpétuelle ; il assembla aussitôt 
•ses nouveaux collègues , qui tous lui étoient ' 
redevables de leur dignité. Pour lors mettant 
bas le masque de républicain , ü leur repré- 
senta que rien né leur étoit plus aisé que de 
retenir toute leur vie la souveraine puissance ; 
qu’ils étoient revêtus d’une commission dans 
laquelle se trouvoient réunies l’autorité con- 
sulaire et la puissance tribunicienne ; que le 
sénat ét le peuple toujours opposés , plutôt 
que de voir le rétablissement de ces deux ma- 
gisfratures qui leur étoient également odieu- 
ses, aimeroient mieux leur laisser comme en 
d«‘pôt le soin du gouvernement; que les parti- 
culiers s’accoutumeroient insensiblement à . 
leur autorité , et que pour fa conserver ils 
dévoient rappeler à leur tribunal la connois- 

• sance de toutes les affaires , sans souffrir qu’on 
les portât au sénaft ou devant l’assemblée du 
peuple. Qu’il falloit sur-tout éviter avec grand 
soin toute convocation de ces deux corps , qui 
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les benoit appercevoir de leurs droits et de leurs 
forces. Qu il se trouvoit toujours dans ces 
sortes d’assemblées des esj)rits inquiets et im- 
patients de toute domination, et que jmiir 
rendre inébranlable l’autorité du de.eemvirat 
il étoit de 1 intérêt des décemvirs de demeurer 
.étroitement unis entre eux; qu’ils dévoient 
avoir une complaisance réciproque les uns 
pour les autres ; f|ue tout le college devoit s’in- 
téresser dans les aflaires partit ulicres de cha- 
que decemvir : et il ajouta qu’U croyoit qu’ils 
devoient s’engager tous par les serments les 
plus solennels à ne se troubler jamais les uns 
les autres dans l’exécution de leurs desseins 
particuliers. Comme ce discours d’Apjdus 
flattoit agréablement l’ambition de ‘ses collè- 
gues , ils se laissèrent conduire à ses vues, 
(i) Chacun ajiplaudit a ses p^'ojefs ; tous firent 
les serments qu’il prescrivit, et ils convinrent 
unanimement de n’oublier rien pour retenir 
toute leur vie l’emiiire et Ja domination qn’ou 
ne leuravoit déférés que pour une s uie an- 
née: nouvelle conspiration contre la liberté 
publique. 

( 2 ) Ces nouveaux magistrats entrèrent en 
possession de leur dignité aux ides de mai 
( I5 de mai.); et pour inspirer d’abord de la. 
crainte et du respect au peuple, ils parurent 
en public chacun avec douze lict nrn.aux un Is 
ds avoi ut tait prendre deii haviics a\ec leurs 
faisc'^aux comme en nertoient cn >. eu., niar- 
(0 Diou. Halic. lib. X,;>ag. G8a. _ U.m, ibid. 
t 
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choient devant les anciens rois de Rome ou 
devant le dictateur ; en sorte que la place fut 
remplie de six vingts licteurs qui écartoient la 
multitude avec un fastè et un orgueil insup- 
portable dans une ville où régnoient aupara- 
vant la modestie et l’égalité. Le peuple ne vit 
qu’avec indignation cet appareil d^a tyrannie» 
La'comparaison qu’il faisoit de la modération 
des consuls avec les maniérés fieres et hau- 
taines des decemvirs lui fit bientôt regretter , 
l’ancien gouvernement. Il se plaignoit secrète- 
ment qu’on lui eût donné dix rois pour deux 
consuls. Mais ces réflexions venoient trop 
tard , et il n’étoit plus maître de détruire son 
ouvrage. Les decemvirs commencèrent à ré- 
gner impérieusement et avec une autorité 
absolue. Outre leurs licteurs , ils étoient en- 
core environnés en tout temps d’une troupe 
de gens sans nom et sans aveu, la plupart 
chargés de crimes ou accablés de dettes , et 
quille pouvoient trouver de sûrç^ que dans 
les troubles de l’état. Mais ce qui etoit encore 
plus déplorable , c’est qu’on vit bientôt à la 
suite de ces nouveaux magistrats une foule 
de jeunes patriciens qui , préférant la licence 
à la liberté , s’attachèrent servilement aux 
dispensateurs des grâces. Et meme pour satis- 
faire leurs passions , et fournir à leurs plai- 
sirs , iis d’avoient point de honte d’être les 
ministres et les complices de ceux des decem- 
virs. Il n’y eut plus d’asiles assez surs pour là 
beauté et la pudeur. Cf Ue jeunesse effrénée 
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à l’oinbre du pouvoir souverain , enlevnlt inl~ 
j)nm;inent les filles du sein de leurs ineres ; 
d’autres, sous de foihlcs prétextes, s’einpa- 
roient du Lien de leurs voisins Cjui se trouvoit 
à leur bienséance. En vain on en portoit des 
plain tes aux deeeinvirs , les malheureux étoient 
rejetés avec méjiris , et la faveur seule , ou des 
vues d’intérêt , tenoient lieu de droit et de 
justice. Que si quelque citoyen , par nu reste 
de l’ancienne liberté, étoit assez hardi pour 
faire éclater son ressentiment, ces tyrans le 
faisoient battre à coups de verges comme un 
esclave: d’autres étoient exilas; il y en eut 
même qu’on fit mourir; et la confiscation sui- 
voit tou;ours le supplice des malheureux. 

Le peuple, qui gémissoit sous une domina- 
tion si tyrannique, jetoit les yeux du côté du 
sénat, d’où il attendoit sa liberté. Mais la plu- 
part des sénateurs, redoutant la fureur des 
decemvirs , s’étoient retirés à la campagne. 
Ceux qui étoient restés dans la ville n’étoient 
pas fâches que la dureté du gouvernement 
présent fit regretter celui des consuls; et ils 
se flattoient que le peuple renonceroit volon- 
tiers au rétablissement des tribuns , si on 
pouvoit les tirer de la domination des de- 
cemvirs. 

C. Claudius , personnage consulaire , et 
oncle d Appius , sensiblement touché de voir 
son neveu s’ériger en tyran de sa patrie, plu- 
sieurs fois chercha les occasions de le joindre, 
pour lui représenter à queï point il désliono»- 
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rbit la mémoire de ses ancêtres par une con->» 
<iuite'si odieuse. Mais ce chef des decemvirs, 

, qui redoutoit ceS' remontrances, éludoit*ses 
visites sous différents prétextes. C. Çlaudius • 
ne put jamais pénétrer jusque dans son appar- 
tement; et cet ancien magistrat' éprouva que 
les tyrans ne reconnoisseiit plus'ni parents 
ni amis. - ’ t • . . . . 

. Cependant ces < nouveaux magistrats ajou- 
tèrent deux tables de lois 'aux dix qu’on avoit 
promulguées l’année précédente ; mais ils n’y 
statuèrent rien touchant le partage des terres 
conquises. On observa m^e que dans les 
deux dernieres tables il y avoit un article 
qui défendoitaiîx patriciens et aux plébéiens 
de s’allier par des mariages réciproques , et 
qu’ils avoient fipit une loi expresse d’une an- 
cienne coutume. On soupçonna que les decem- 
virs n’avoient établi cette loi nouvelle , et né- 
gligé en même temps de faire quelque régle^ 
ment au sûjet du partage des terres , que pour 
entretenir 'Continuellement la division- entre 
les deux ordres de la république. Ils appré- 
hondoieut • que si la noblesse- et It peuple 
venoient à se réunir, ils ne tournassent contre , 
rux'cette ancienne animosité, qu’ils avoient 
tant d’inlérct d'empêcher qui ne s’éteignit. 
Cependant , comme l’autorité de' ces decem- 
virs ne deVoit durer qu’un an , on se fiattoit 
de voir expirer leur tyrannie avec la fin de 
l’année.. Mais les ides de mai parurent sans 
qu’il y eût la moindre apparence de comices , 
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rîiiU’assemblées-pour les élections. Les tyran» 
se iiionlrerent alors à découvert; et malfjré le 
sénat et le peuple ils se raaintl.-.i'ent dans le 
gouvernement , sans autre droit que celui de 
la force et de la violence. Tout ce qui leur 
faisoit ombrage fut proscrit. Plusieurs .ci- 
toyens se bannirent eux-inèmes de leur patrie;, 
quelques tins furent cliercher des asiles citez 
les Latins et les Herniques; et Rome presque 
déserte demeura en proie à ces tyrans. 

' - Tout le monde déploi oit en secret la perte 
de la liberté , sans qu’il se trouvait dans la ré- 
publique aucuii citoyen assez généreux pour 
tenter de rompre sés chaînes. 11 sembloit que 
lo peuple Romain eût perdu ce courage qui 
auparavant le faisoit craindre et respecter par 
ses voisins. Les Latins, et ceux qui sé'trou- 
voient assujettis à la domination des Romains, * 
mépri soient les ordres qu’on leur envoyoit, 
comme s’ils n’eussent pu souffrir que l’empire 
demeurât dans une ville où il n’y avoit plus' 
de liberté-; et les Eques et les Sabins venoient 
lalre impunément des courses jusqu’aux portes 
de Rome. ' j 

«Ces -ennemi® immortels de la républltpiC j, 
voulant profiter de la consternation où ctoit 
le peuple Romain<leverent deux armées. Les 
Sabins s’avancèrent le long du Tibre jusqu’à 
cent quarante stades de Rome; et les Eques, 
après avoir rav^agé le territoire de Tùsculnm, 
vinrent camper jirès d’Algide. Ces deux ar- 
mées semblôieiit menacer Rome d’un siégé. 
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Celte nouvelle surprit extrêmement les dé- 
cemvirs; il faîioit qu’ils armassent de leur 
côte: cepenJant ils ne lejmuvoient faire sans 
le concours du sénat et du peuple , et ils ne 
pouvoient ignorer combien ils éton nt odieux 
aux uns et «aux autri s. Ils tinrent entre* eux 
différents conseils , remplis de troubles et 
d’agitations. Il étoit question de ^décider si 
on s’adresseroit au peu])le ou an sénat; et ce 
qui étoit le plus embarrassant pour les de- • 
cemvirs, c’« st qu’ils craignoient que l’année * 
de leur magistrature étant expirée on ne 
leur'dispiilûl , comme à de simples particu- 
liers , le dijoit de convocation. Enfin , après 
bien des délibérations, comme ces decenwirs 
étoient la plupart du corps du sénat, et qu’ils 
y avôient des partisans , ils se déîerminerent 
à le convoquer, et convinrent du rôle què 
cliacun feroit dans l’assemblée. Leurs créa- 
tures se chargèrent de répondre aux plaintes 
de ceux qui dcrnauderoieiit l’abolition du àe- 
Cemvirat. Ils prirent ce parti dans la vue 
d’obtenir par leur crédit la levée des troupes; 
et ils SC flattèrent que le peuple, tout irrité qu’il 
paroissoit’, ne pourroit s’y opposer-, ayant 
perdu avec ses tribuns le droit d’opposition. 

(An de R.ome 3 04.) Un héraut, par ordre 
des decemvirs, publia aussitôt la convocation 
du sénat. Ils s’y rendirent ensuite , mais ils 
n’y trouvèrent que leurs partisans : les au- 
tres sénateurs avoient abandonné le soin des 
affaires publiques, et s’étoient retirés, catnine 
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nous l’avons dit, dans leurs maisons de cam- 
pagne. L^s deeemvirs y envoyèrent des huis- 
siers leur indiquer i’assembléc pour le lende- 
main. La plupart revinrent à Home , et se 
trouvèrent au' sénat; mais avec des vues bien 
différentes de^ celles des deeemvirs. Appius 
représenta par un discours étudié la néces- 
sité d(‘ prendre les arm<*s pour s’opposer aux 
incursions des Eqiies et des.Sabins. 

(i) L. Valerius Potlus, sans attendre que ce 
fut son rang pour opiner, se leva aussitôt. Il 
étoit fils de ce Valerius qui fut tué à la tête 
des Romains en combattant contre H?rdo- 
nius, et petit-fils du fameux Valerius, appelé 
Publicola, un des principaux auteurs de la 
liberté publique. Appius craignant qu’un 
homme de sa naissance et de son caractère , 
s’il purloit le jîremier, n’ouvrît fjuelque avis 
contraire aux intérêts des deeemvirs , lui dit 
fièrement de s’asseoir et de s<m taire , et qu’il 
devoit attendre que des sénateurs plus anciens 
que lui, et plüs/ considérables dans la répu- 
blique, eussent déclaré leurs sentiments. « Je 
« l’aurois aussi attendu, lui repartit paisible- 
« ment 'Valerius , si je n’avois eu à parler que 
« de l’af aire que vous avez proposée. Mais il 
« s’agit ici de la liberté <le la ré]mblique. Sera- 
.« t-il (lit qu’un simple partienlier, dont la ma- 
« gistrature e.st expirée , imposera silence à 
« Valerius ? Fauf-iJ que votre tyrannie réduise 
« un sénateur à regretter le sec ours que le sim- 
(i) Dimiys. Halicaru. lib. XI , pag. 688. 
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« pie peuple tiroit de l’opposition de ses tri- 
« buns ? Mais puisque vous.et vos collègues en 
. « avez usurpé la puissance r appelle à .cea 
n collègues mêmes , moins dans l’espérance 
«d’en. être secouru , que^poür exposer aux 
« yeux du public la conspiration qûe vous 
«avez faite contre la liberté ». TEnsuite adres-, 
saut la parole à Fabius Vibulanus: « Et vous^ 

« lui dit-il, qui ayez été honoré de trois con- 
, «sulats, sera-t-il dit que, par comj>laisance 
« pour des tyrans, vous Irahirez^les» intérêts 
«de votre patrie ? » , 

- y^abius, incertain et déconcerté, ne lui ré- 
A: rien. Mais Appius transporté de co- 

; ■ i îere, lui cria de nouveau qu’il lui imposoit 
^ silence , et les autres decemvirs le menacèrent 
de le faire précipiter du haut de la roche Tar- 
])éïenne, cortime un séditieux et un brouillon. 
Une maniéré de procéder si violente et siex- 
traordinaircî dans.tme compagnie où^devoit 
régner une parfaite égalité , souleva toute 
l’assemblée. M. Hbratius Barbatus en parut 
le plus indigné. 11 étoit petit-fils de cet Hora- 
tius Codés , qui,. pour la défense de la liberté ‘ 
' de sa patrie, soutint seul sur un pont tout 
L’effoi’t de l’armée de Porscnna. Ce même es- 
prit.républicain qui avoit fait tant d’honneur 
aux peres étoit passé dans leurs enfants. 
Horïttius dont nous parlons , ne pouvant 
souffrir plus long-temps l’orgueil et l’inso- 
lence des dccemv irs , prit la parole , et les traita 
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publiquement de Tarquins et de tyrans de 
leur patrie. 

« Vous nous parlez , leur dît-sil , de la ^merre 
« des Sabins , comme si le peuple Romain avoit 
« de plùs grands ennemis que vous-mêmes. Je 
« voudrois bien savoir par quelle autorité vous 
«< avez convoqué cette assemblée, et par quel 
« droit vous prétendez y présider. J^e temps 
« de votre magistrature n’est-il pas expiré ? 
« Pouvez -vous ignorer que la puissance du 
^ « decemvirat ne vous *avoit été déférée que 
rt pour une seule année? Nous vous avions. 
« choisis pour établir des lois convenables dans 
« un état libre, et vous n’avez laiâs (4 aucune 
<t trace de cette égalité, l’objet unique des P».o- 
« mains. Vous avez supprimé les assemblées 
« du peuple et les convocations du sénat. On 
« ne parle plus d’élection , ni de consuls , ni de 
« tribuns. Joutes les magistratures annuelles 
« s®nt abolies. Vous avez changé absolument 
« 1 ancien ordre du gouvernement pour éle- 
« ver sur ses ruines votre empire et votre.do- 
« mination particulière. Mais sachez que le 
« sang de Valcrius et d’IIoralius, qui chasse- 
«r rent autrefois les Tarquins de Rome, anime 
« encore leurs descendants. Nous avons encore 
« lemêmecourageetle même attachement pour 
« la liberté de notre patrie. Les dieux pro- 
« lecteurs de cette ville nous donneront le 
« meme succès , et j’espere que le peuple , aussi 
« jaloux de sa liberté que ses ancêtres , ne nous 
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« abandonnera pas dans une .entreprise si 
n juste. » , . ' ' 

r Un discoura si ferme étourdit les décem- 
virs. Ils ne savoient s’ils dévoient montrer de 
)a çolere, ou affecter de la modération. Ap- 
pius , pour adoucir les esprits , représenta que 
bien loin de vouloir s’ériger en tyrans, ils 
n’avoient convof-ué ie sénat que pour prendre 
ses avis sur la conjoncture présente des affai- 
res : que s’il avoit imposé silence a Valerius , 
ce n’avoit été que pout l’obliger à se coufor- , 
mer à l’usage ordinaire , où ehaeun devoit 
parler à son rang , à moins que la })arole ne 
.lui fut jidressée par celui qui présidoit au 
sénat. Pour lors se tournant dii' côté de 
C. Claudius , son oncle , il l’exhorta à dire son 
sentiment, avec toute la liberté qui régnoit 
dans rassemblée. II se fiattoit que l’intérêt de 
famille , les liaisons du sang , et même 
l’honneur qu’il lui faisoit de lui demander le 
premier son avis , l’engageroient à réfuter ce 
qu’il y avoit eu de trop dur contre lui dans le 
discours d’Horatius. Mais il s’adressoit à un 
véritable Romain , et qui auroit sacrifié ses 
propres, enfants à la conservation de la liberté 
publique. Il avoit même été plusieurs fois , 
comme nous venons de le dire , à la maison 
d’Appius, son neveu , pôur lui représenter l’In- 
justice de son gouvernement : les domesti- 
ques , par ordre de leur maître, lui en avoient 
toujours interdit l’entrée sous différ» nts pré- 
textes, et ce ne fut que dans une assemblée 
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aussi publique, qu’il put lui^dire librement 
son avis. 

Ce sénateur représenta d’abord à l’assem- 
blée qu’il étoit question de deux affaires de 
différente espece; d’une guerre étranger qu’il 
falloit soutenir, et de la nécessité de remédier 
aux dissentions domestiques au sujet du gou- 
vernement. Quecequ’omappeloit giéerre, n’é-. 
toit que des courses passagères de quelques 
partis ennemis, et. qui ne s’éloient hasardés 
•d’approclier des Irontieres de l’état, qu’à la 
faveur des divisions qui régnoient dans la ré- 
publique. Qu’il falloit rétablir le calme et 
l’union dans la ville, et qu’il suffiroit après 
cela d’arborer les étendards ‘des légions , pour 
mettre en fuite les Kques et les Sabins , dont 
les Romains ’avoient triorapli'é tant de fois. 
,Mais qu'il doutoit que le peuple voulût se ran- 
ger sous les enseignes des decemvirs, qu’il 
regardoit avec justice comme de simjfles par- 
ticuliers qui avoient usurpé la souveraine puis- 
sance, et qui sans l’aveu du sénat ni le con- 
sentement du peuple, s’étoient perpétués de 
leur autorité ])rivée dans le gouvernement 
de l’état. Adressaiit ensuite la parole à Appius: 

« Pouvez^vous ignorer, lui dit-il, combien une 
« entreprise si injuste est odieuse à tous les 
« gens de bien ? Et si vous en doutez , cet 
« exil volontaire auquel se sont condamnés 
« nos plus illustres sénateurs ne vous fait-il 
« pas assez connoitre qu’ils ne vous regardent 
« qtie comme un tyran? Le sénat soulfre im- 

9 - 
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«paliemment rjue vous lui^ayez enlevé son 
« autorité ; le peuple réclame la voie d’appel , 

« ou celle d’opposilion que vous avez sup'pri- 
« méé ; tous nos citoyens vous redemandent , 

« les un,s leurs biens, oui sont devenus la proie 
«de vos satellites; d’autres, leurs filres, que 
« vous avez enlevées pour satisfaire des pas- 
« sions criminelles. Toute la ville et toute la 
« nation détestent une magistrature qui a dé- 
« truit la liberté , aboli l’usage des comices , 

« usurpé l’autArité légitime des eonsuis , et 
« détruit la puissance des tribuns. Rendez à la 
« répmblique le pouvoir qu’elle né vous avoit 
« confié que pour une seule année : rendez-nous 
« la forme de notre ancien gouvernement ; ren- 
tt dez-vous à vous -même : souvenez-vous de 
« votre première vertu , et quittez généreuse- 
«ment, avec un pouvoir injuste, ce nom de 
« decemvir que vous avez rendu si odieux. 

« Je vous en conjure par nos ancêtres com- 
« muns,par les mânes de votre pere,cet illustre 
« citoyen qui vous a laissé de si grands exem- 
« ])les de modération et de zele pour la liberté 
« publique. Je vous en conjure sur-tout par 
« votre salut et par le soin de votre propre vie , 

« que vous ne pouvez manquer de perdre Iion- 
« teusement et dans les supplices , si.vous vqus • 
« obstinez à retenir plus long- temps cette in- 
« juste puissance qtie vous avez usurpée sur 
« vos concitoyens. » 

Appius , couvert de confusipn par de si 
justes reproches , n’eut pa^ la force d’y ré- 
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pondre. On regardoit son, silence comme un 
aveu tacite de son injustice, et même comme 
une d'sposition prochaine à abdh;uer }e de- 
cemvirat ; mais M. Cornélius, un de ses collè- 
gues, prenant la parole, et s’atlressant dlj ecte- 
ment à C. Claudius, lui repartit fièrement, 
.que ceux qui élolent chargés du gouverne- 
ment de la république n’avoleiit pas besoin 
de ses conseils ])our régler leur conduite. 
Que s’il se croyoit autorisé à donner des avis 
particuliers à son neveu il devoit l’aller trou- 
ver en sa maison ; qu’il n’étoit question dans 
le sénat que des affaires ])ubliques , et de la 
nécessité de prendre les armes pour s’oppo-* 
ser aux Eques et aux Sabins , qui s’avançoient 
du coté de Home , et qu’il pouvoit dire là- 
dessus son scntlnient sans s’égarer dans des 
discours étrangers à la matière dont il s’agis- 
soit. Claudius , encore plus irrité du silence 
méprisant d’ Appius , que de la réponse inso- 
lente de son collègue , se tournant vers le 
sénat : « Puisque mon neveu, dit-il, ne daigne 
« me parlqr ni dans sa maisop , ni en plein sé- 
« liât , et que je suis assez malheureux pour 
« voir sortir de ma famille le tjpran de la pa- 
«trie, je vous déclare, peres conscripts, que 
«j’ai résolu de me retirer à Hegile, Je vais me 
« bannir moi- même de Rome , et je fais 8er- 
« ment de n’y rentrer jamais qu’avec la liberté. 

Cependant pour satisfaire à l’obligation où 
«je suis de dire mon sentiment au sujet des 
« affaires présentes , je ne crois point qu’on 
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« doive faire aucu/ie levée de troupes , qu’on 
« n’ait élu auparavant des consuls pour les 
« commander. « 

(i) L. Quinlius Cincinnatus, T. Quintius 
CapitolinuS, etîL. Lucretius, tous person- 
nages cpnsulaires et des premiers du sénat, 
opinèrent de la même maniéré , et conclurent 
l’un après l’autre à l’abolition du decemviral. 
M.. Cornélius ^ un des deceravirs , craignant 
que l’autorité .de ces grands hommes n’entraî- 
nât les autres sénateurs , interrompit l’ordre 
de prendre les avis , et denianda celui de 
L. Cornélius, son frere, avec lequel il avoit 
concerté auparavant le discours qu’il devoit 
tenir pour la défense du decemvirâl. Ce séna- 
teur s’étant levé , se garda bien d’entreprendre 
de justifier ni l’autorité, ni la conduite des 
decemvirs. Mais prenant un tour plus adroit, 
il représenta seulement qu’il étoit d’avis qu’on 
différât l’élection des nouveaux magistrats 
jusqu’à ce qu’on eût chassé lés ennemis du ter- 
ritoire de Rome. « Ceux> dit-il , qui poursui- 
« vent avec ’tan^ d’ardenr l’abdkation des 
■« decemvirs ont -ils parole des Eques et des 
« Sabins qu’ils suspendront le progrès de leurs 
« armés jusqu’à ce que nous ayons changé la 
« forme de notre gouvernement? Vous savez, 

« dît-jl , peres conscripts , tout le temps <^’exi- 
•« gent nos élections : il faut qu’elles soient pré- 
« cédées par un sénatus -consulte qui ordonne 
n les comices. Cette assemblée , soit qu’on la 

(i) Bionys. Halicaru. lib. XI, rig. 697. 
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« convoque par centuries ou par tribus, ne se 
« peut tenir que vingt-sept jours après la pu- 
« blication qui en sera faite. Et avant que les 
« nouvëaux magistrats soient n»mmés , et en- 
« suite confirmés par une nouvelle assemblée , 
« et qu’ils aient pris le gouvernement de l’çtat 
« et levé les troupes nécessaires pour s’opposer 
« aux ennemis , qui peut vous répondre que 
« nous ne les verrons pas aux portes de Rome, 
« et f n état d’en former le siégé ? Dirons-nous 
« ridiculement aux Eques et aux Sabins: sus- 
« pendez , messieurs , l’effort de vos armes , 
« laissez-nous en ])aix terminer nos divisions 
« domestif|U(‘S , le sénat n’est point encore d’ac- 
« cord sur la forme du g<»uvernement ; mais , 
« si une fois le consulat est rétabli, si de nou- 
« veaux magistrîtts 5e trouvent à la tête de nos 
«arm 'es, pour lors sortez promptement de 
« notre territoire, prenez des branches de ver- 
« veine , et revenez nous demander liurable- 
« ment la paix, si vous ne voulez éprouver la 
«fureur! de nos légions? De pareils discours 
« devroient-ils être entendus dans une corn- 
» pa^nie si respectable ? Cependant ce sont les 
« suites naturelles de l’avis de.C. Claudius. Le 
« mien est , que nos decemvirs enrôlent in- 
«cessamment les légions, et nu’ils marchent 
« sur-le-chainp aux ennemis. Ecai*tons-les de 
« nos frontières; qu’ils soient obligés, par la 
« terreur de nos armes , de nous demander la 
« paix, et après être assurés du dehors , don- 
« nez , messieurs , toute votre attention aux 
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« affaires du dedans. Révoquez par votre au- 
«' torité celle des decemvirs , s’ils ne veulent 
« pas s’en dépouiller de bonne grâce. Faites 
« leur rendre compte de leur administration; 

« élisez dc nouveaux magistrats en leur place , 

« e|. que la république reprenne son ancienne-. 
« constitution. Mais permettez-inoi de voui 
« dire qu’en fait de gouvernement les affaires 
«doivent se conduire selon les conjonctures, 
«et dépendre du -temps et des besoins de 
« l'état. » 

Les partisans des decemvirs. se déclarè- 
rent hautement pour cet avis. Les plus jeunes 
sénateurs, quand ce fut leur tour d’opiner, 
s’y conformèrent, em])ortés parleur courage, 
et dans l’impatience d’en venir aux mains avec 
les ennemis. Quef^ques un^ des plus anciens du 
sénat éprirent le même parti, dans la vue, 
qu’après que la guerre seroit terminée , l’abdi-. 
cation des decemvirs se faisant sans résistance, 
le gouvernement retomheroit entre les mains 
des consuls , et que de sages magistrats pour- 
roient peut-être par leur modération ac- 
coutumer insensibleinent le peuple à se passer 
de ses tribuns. . - ’ 

Appius , qui voyoit avec un plaisir secret 
que la plupart .des avis étoient conformes* à 
celui de Cornélius , demanda enfin , et comme 
par forme seulement , le sentiment de Vale- 
rius , auquel il avoit imposé silence au com- 
mencement de l’assemblée (i). « Est-il possible 

(i) Dionys. Halicarn. lib. XI, pag. 700. 
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« s’écria ce sénateur, que nous Souffrions que 
« nos tyrans exercent aujourd’hui leur empire 
«dans le sénat, etjusquc dans le sanctuaire 
« de la liberté? On m’a fermé la bouche quand 
«je pouvois parler utilement, et on me rend 
« la parole après que les avis sont pris , que le 
«plus grand nombre s’est dtk;laré pour- celui 
« de Cornélius , et que toute lemontrance de- 
« vient presque inutile. Je ne trahirai pas ce- 
« pendant* ma conscience et les intérêts de la 
« patrie. Je dirai ce que je pense de la conli- 
« nuation du ])Ou voir que les decemvirs ont 
« usurpé , et je le dirai avec tout le courage 
« et toute la lii)erté d’un véritable Romain. 

« Je déclare d’abord que je souscris de tout 
« mon coeur à tout ce que t,. Claudlus vous a 
« si sagement représenté sur la nécessité de 
« créer de nouveaux magistrats avant que de 
« se met treeu campagne. MalsparcequeL. Cor- 
« nelius, partisan déclaré de la tyrannie, a tà- 
« ché dé tourner en ridicule im avis si judi- 
« deux , sous ])rélexte que les délais néces- 
« salres pour rélectlon de ces magistrats 
« consommerolcnt un temps qu’il faut ém- 
et ployer à repousser les ennentls, je crois être 
« obligé de vous faire sentir l’artifice qui est 
« caché sous cc faux raisonnement. Pour vous 
« en convaincre souvenez-vous seulement de 
« la conduite que tint la république il v a près 
«de dix ans , contre les mêmes ennemis, sous 
« le consulat de C. Nautius et de L. Minutius. 

« Vous savez que pendant que Nautius 
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« éloit opposé 3’un côté aux Sabins , Minulius , 

« son collep^iie , se laissa enfermer par les Eques 
« dans les détroits de quelqjies montagnes. Il 
« étoit question de mettre sur pied nne nou- 
« Telle armée pour le dégager; les tiibUns, à 
V leur ordinaire, s’opposoient à toute levée de 
« troupes à moins que le sénat ne souscrivît 
« à la loi touchant le partage des terres. Dans 
« cette extrémité , comme les deux partis ne 
« vouloient rien relâcher de leurs prétentions , 

<f on eut recours à un dictatCTir, dont l’autorité 
« étoit supérieure au sénat et aux tribuns du 
« peuple. L. Quintius fut élu ; on le fut cher- 
« cher à la camj)agne; il revint à Rome, il en. 

« tira une nouvelle armée ,.et en quatorze jours 
« il dégagea celle de JVIinutius , et triompha des 
«ennemis. Qui nous empêche aujourd’lmi 
« de suivre un exemple si récent et si sage ? 

« Elisons aclûellement un entre-roi ^ comme 
« nous le ferions si les deux consuls ctoient 
« morts. Que ce magistrat nomme un dicta- • 
« teur ; vous aurez aussitôt un magistrat légi- 
« time: tout^cela se peut faire en moins d’un 
«jour. H lèvera des troupes ]>ar ce pouvoir 
« souverain attaché à sa dignité; on marchera 
«a l’instant aux ennemis; et au retour de la 
« campagne ce magistrat, dont le pouvoir ne 
« peut durer cjue six mois , donnera le temps , 

« par son abdication, deprocéder à loisir, et 
« selon les forums ordinaires, à l’élection des 
« consuls. Que si au contraire vous confiez 
« aux dccemvirs le commandement de vos ar- 
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« mées, croyez-vous que ces hommes ambi- 
« tipu.x, qui ontusur{.'«é un pouvoir tvranni- 
« que, et qui, au préjudice de nos lois,’re- 
« fusent SI oi>miâtrement de se défaire des 
« hiisceaux, mettent facilement les armes bas? 
« Cr-iignoz plutôt q.t’iU ne les tournent contre 
<. TOU5.-meme5, et qu'ils ne s’en servent pour 
- perpétuer leur tjrannie. Je demande donc 
« vu le ],enl ou se trouve la liberté publique’ 
« qu on examine la proposition que je fais de 
« nommer actuellement un dictateur, qu’on 
« prenne la-dessus les avis, et qu’on recueille 
« les sulfrag-es. « 

Ceux des sénafeurs auxquels la puissance 
des deremvirs. etoit odieuse et suspecte, re- 
vinrent a cet avis. Mais les partisans des de 
cemvirs se réqiûerent que le commandement 
des armées a voit été décerné aux decemvirs 
par la pluralité des voix; que c’étoit une affaire 
décidée ; et que l’opposition de Valerius ne 
ilevoit tetre considérée que comme une voix 
de moins en faveur des decemvirs. Appius 
pour apjmyer ce sentiment , ajouta qu’on ne 
s etoit assemble que pour donner ordre à la 
guerre rpie les Eques et les Sabins faisoient 
a la république. Que C. Clai.dius, Conieliua 
et > alerius avoient ouvert des avis différents • 
inais que celui de Cornélius ayant prévalu par 
le nombre des suffrages, il ordounoitmi, 
greffier de dresser à l’instant le sénaïus-con- .k- 
su.teqm remettoit aux decemvirs le soin de 
cette guerre et le commaudement des armées 

R£V0L. nÇ)M.*2. J.Q 
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Pilis se tournant du côté de Valeriùs , il lui 
dit, avec un souris amer, que s’il parvenoit 
jamais.au consulat, il pourroit alors faire re- 
voir le jugement d’une affaire décidée. Les 
décemvirs se levèrent aj)rès avoir signé le 
séna’tus - consulte , et ils sortirent du sénat 
suivi de leurs .partisans qui. les félicitoient 
de l’avantege qu’ils venoient de remporter sur 
le parti opjxisé. / 

* Le commandement des années qu’on ve- 
noit de leur déférer assurait leur autorité , 
.et la reridoit encore plus redoutable. Ils s’ca 
servirent pour se venger de leurs ennemis 
particuliers, et ils comptoient au. nombre de 
leurs ennemis ceux qui ne se rendoient pas 
leurs esclaves. Tout le inonde déploroit en 
secret la perte de la liberté. L. Valeriùs et 
M. Horatius, qui ne vouloiênt ni manquer à 
la république, ni se manquer à eux-mêmes, 
assemblèrent dans leurs maisons un grand 
nombre de leurs amis et de leurs clients pour 
s'en faire un secours conlre la violence des 
decemvirs ; et iis no paroissoient plus dans la 
ville qu’avec une puissante escorte y et en état 
de repousser l’insulte qu’ils avoient lieu d’ap- 
prébender. La république éfoit divisée en 
deux, partis : on voyoit d’un côté un grand 
zele pour la liberté, et un attachement invio- 
lable aux lois. H paroissoit dans l’autre parti 
un désir im modéré de dominer, soutenu de 
la magistrature , et des apparences de l’auto- 
rité légitime. L’aaimoslté qui régnoitdans ces. 
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<leux partis faisoit appréhender une guerre 
civile. C. Claudius , oncle du decemvir Appius 
Claudius , de peur de s’y trouver engagé, sor- 
tit de Rome , comme il l’avoit protesté en plein 
sénat , et se retira à Regile , son ancienne patrie. 
D’antres sénateurs^ et' les principaux citoyens 
(le Rome , qui ne ]>ou voient souffrir la domi- 
nation des decemvirs , et qui ne se sentoient 
pas en état de la détruire , cherchèrent un asile 
à la campagne , ou chez les peuples voisins. 
Appius, irrité d’une retraite qui marquoit si 
visiblement l’aversion qu’on avoit pour son 
gouvernement, mit des gardes aux portes de 
la ville. Mais s’étant apperçii que cette précau- 
tion augmcntoit le nombre des mécontents , il 
leva cette garde; et pour se venger de ceux 
qui s’étoient retirés , il cpnfisqua les biens 
cpi’ils avoient dans Rome, dont il fit la solde 
et la récompense de ses satellites. 

Une conduite si violente ouvrit les yeux au 
peuple comme au sénat. Les uns et les autres 
s’apperçurent avec indignation qu’au lieu de 
sages législateurs ils n’avoient trouvé que des 
tyrans. Le peu])le , jaloux et ennemi de l’auto- 
rité du sénat , avoif vu d’abord avec plaisir 
s’élever sur les ruines du consulat une nou- 
velle puissance qui ne donnoit aucune part 
aux sénateurs dans le gouvernement. Le sé- 
. nat de son côté* ne s’étoit pas opposé à l’éta- 
blissement d’un tribunal qui l’avoit débar- 
rassé des harangues séditieuses des tribuns 
du peuple : et l’un et l’autre ordre de la répu- 
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blique s’étoient sacrifié mutuellement leurs 
magistrats. Les deceravirs, dépositaires de 
leur autorité , s’en étoient prévalus; leur objet 
étoit de se perpétuer dans le gouvernement ; 
et comme on venoit de leur déférer le com- 
mandement des armée's , ils méprisoient des 
mécontents qu’ils ne.craignoient ])lus. Le peu- 
ple, destitué de ses tribuns , se vit obligé de 
se faire enrôler. Les légions furent bientôt 
complettes : on en fit trois corps. Q. Fabius 
Vibulanus marcha contre les Sabins à la tête 
d’une, armée , et on lui donna pour collègue 
et pour conseil Q. Petilius et JVI. Rabuleïus. 
M. Cornélius lut nommé général des troupes 
qu’on devoit opposer, aux Eques, et l’on en- 
voyé avec lui L. Minutius, M.'Sergius, T. An- 
tonius , et G. Duellius , tous decemvirs. Appius, 
leur chef, denleura à Rome avec Oppius , et il 
retint un corps de troupes qu’il mit comme 
en garnison dans le*Capitole , pour maintenir 
' son autorité contre les ennemis domestiques , 
qui lui étoient encore plus redoutables que les 
• étrangers. C’est ainsi que de simples particu- 
liers , sous le titre de decemvirs , s’emparèrent 
de toutes les forces de l’é^t , qui pendant leur 
domdnation n’avoit plus que le nom de répu- 
blique. I , ' ^ ^ , 

Le peuple qui composoit les légions , je veux 
dire les centurions et les soldats, irrités de la . 
perte de la liberté, ne voulurent point vaincre, 
de peur d’augmenter la puissance des decem- 
virs en les rendant victorieux. Les deux ar- 
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mées furent défaites presque sans combattre. 

Ce fut moins des bataflles que des fuites con- 
certées; L’armée opposée aux Eques perdit 
ses armes et son bagage; celle qui devoit com- . 
battre les Sabins abandonna son camp et se 
relira avec précipitation sur les terres de 
Rome. Les soldats se dispersèrent , et ne se 
rallièrent que quand ils ne furent plus en vue 
des ennemis, et on apprit à Rome la nouvelle 
de ces déroutes avec la même joie qu’on au- 
roit eue dans un autre temps d’une victoire 
complette. 

On disoit hautement dans la ville qu’il ne 
falloit pas s’étonner que Jes armes de la répu- 
blique n’eussent pas été heureuses sous des 
chefs qui avoient usui’pé le commandement. 
Les uns demandoient des consuls , d’autres 
proposoient d’élire un dictateur, comme dans , 
une calamité publique, et le peuple soupiroit 
après le rétablissement de ses tribuns. 

Siccius Oentalus, ce fameux plébéien qui 
s’éloit trouvé à slx-vingts com^^ats , n’entrete- 
noit la multitude que des fautes qu’il préten- 
• doit que les decemvirs avoient faites dans la 
. conduite de cette guerre. Son senlimenUet le 
mépris f{u’il faisoit de ces généraux passa dans 
les deux armées. A peine le soldat vouloit-il 
déférer à leurs ordres ; les uns demandoient 
des vivres , d’autres des armes ; et un mécon- 
tentement général sembloit annoncer une ré- 
volte prochaine. 

Appius , attentif aux évènements , envoie 

♦ lo! 
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à ses collègues des recrues et des vivres. Il 
leur mande de tenir le soldat en respect par 
la crainte, du châtiment ; et que si la vole des 
supplices leur paroissoit dangereuse dans la 
conjoncture , ils ne manqueroient pas d’occa- 
sion pendant le reste de la campagne pour - 
faire périr secrettement les plus mutins. Il 
leur en donna l’exemple. Siccius lui étoit 
odieux par ses discours trop lihres, et par le 
pouvoir qu’il avoit sur l’esprit du peuple; il 
résolut de s’en détalrc. Pour le tirer de Rome , 
il feignit de vouloir le consulter sur les opéra- 
tions de la campagne: il l’entretint plusieurs 
fois 5 et après avoir dqnnc de grandes louanges 
ailx avis qu’il en recevoit, il l’engagea, quoi- 
que vétéran, à se rendre à l’armée qui -étoit 
opposée aux Sabins sons prétexte d’assister 
le général de ses conseils ; et pour le déter- 
minpr à faire la campagne , il le revêtit du 
titre d’em'oyé ou de légat, fonction qui cher 
les Romains dit Denys d’Halicafnasse (i), 
étoit sacrée etjnviôlable, et qui jouissoit du 
respect dû au sacerdoce , avec i’autorité d’un 
officier général, et la puissance des premiers 
magistrats. 

Siccius, sans défiance, et avec la sincérité 
d’un brave soldat, embrasse avec plaisir l’occa- 
sion de rendre service à sa patrie: il sç rend 
au camp en diligence. Les decemvirs, préve- 
nus par Appius, le reçoivent avec des mar- 
ques extérieures de joie , et le traitent avec 
(i) Lib. XI , pag. 706. 
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distinction. On n’eiitre|>rend pins rien sans 
ses avis : mais cette déférence apj)arente ca- 
dioit le dessein secret de le faire périr. L’oc- 
casion s’en présenta bientôt. Siccius , avec sa 
franchise ordinaire , n’ayant pas dissimulé aux 
decemvirs qu’il ne les trouvoit pas campés 
assez avantageusement , ils le chargèrent de 
marquer lui-méme un nouveau camp, et on 
lui donna une escorte pour aller reconnoître. 
la situation du pays. Mais cette escorte n’éloit 
composée que des satellites des deceinvirs , et 
qui avoient des ordres secrets de s’en défaire. 
Siccius s’étant avancé à leur tété jusque dans 
les déti’oits de quelques montagnes , ils prirent 
celte occasion pour le charger. Siccius ne se 
fut pas plutôt apperçu de leur mauvais dessein, 
que s’adossant contre un rocher, pour ne pou- 
voir être pris par derrière , il les reçut avec 
un courage qui fit trembler les plus hardis. 
Ce généreux Romain, rappelant son ancienne 
valeur, en tua plusieurs et en blessa d’autres; 
aucun n’osoit plus l’approcher : ils se conten- 
tèrent de lui lancer des traits de loin. Mais 
comme ils n’en pouvoient encore venir à bout, 
ces perfides montant sur le'haift du rocher, 
l’accablerent à coups de pierres^ et ce brave 
guerrier, qfti étoit sorti, victorieux de tant de 
combats , périt enfin malheureusement par la 
main de quelques traîtres que les decemvirs 
avoient armés contre lui (i). Ils retournèrent 
ensuite au camp, et rajiporterent qu’i^étoient 
(i) Tit. Llv. Ub. III, cap. 45. 
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tombes dans une embuscade, où ils avoient 
perdu leur commandant , et une partie de leurs 
compagnons. On les crut d’abord; mais une 
troupe de soldats qui regardoîeiit Siccius 
comme leur pere, étant allés d’eux-mêmes 
sur le lieu du combat .pour enlever son corps 
et lui rendre les derniers devoirs , s’apperçu- 
rent que ceux qui avoient été tués dans cette 
. occasion étoieqt tous Romains; qu'ils avoient 
le visage tourné de son côté ; qu’on ne leur 
avoit enlevé ni leurs armes, ni leurs vête- 
ments ; et d’ailleurs qu’tl n’y avoit parmi eux 
aucun soldat des ennemis , et qu’on ne trou- 
Toit même aucune trace de leur retraite. Toutes 
ces cirponslanOes leür firent soupçonner que 
Siccius avoit été assassiné par son escorte. 

Ce soupçon se répandit dans tout le camp, et 
y excita des plaÿites et un mécontentement • 
général. Toute l’armée demandent, avec de 
grands cris , qu’on fit le procès à ces assassins. 
Mais les decemvirs les firent échapper; et pour 
détourner la pensée qu’ils pouvoient être eux- 
mêmes les auteurs d’une action si indigne, ilif 
firent faire des funéraille smilîtaires à Siccius 
aussi honorables que s’il* eût commandé l’ar- 
mée en chef. Ce furent ces honneurs si ex- 
traordinaires , pour un plébéien <^u’on savoit 
leur être odieux , qui achevèrent de convaincre 
les soldats que Siccius n’étoit péri que ^lar 
leùr ordre. Le mécontentement de cette armée 
passa l^ntùt dans l’autre camp et jusque dans 
Rome^es citoyens et les soldats , le sénat et 
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le peuple, détestoient Mut haut une action si 
infâme. Tout le monde ëtoit disposé à se- 
eouer le joug d’une domination si cruelle, 
iorsqu’Appius , par une nouvelle entreprise 
encore plus odieuse et plus tyrannique , mit 
le comble à ses fureurs, et à la haine que tous 
les ordres de l’état lui portoient. 

Nous avons dit q»ie,,de concert avec ses 
collègues, ilétoit resté dans Rome à la tête 
d’un corps de troupes pour en contenir les 
habitarrts sous l’obéissance du decemvirat. Ce 
decemvir , qui avoit réuni en sa ])ersonne toute 
l’autorité de la magistrature, rendoit la justice 
dans la place. Comme il étoitun jour dans sou 
tribunal , il vit passer auprès de lui une jeune 
fille d’ une rare beauté , âgée d’environ quinze 
ans , qui alloit avec sa nourrice aux écoles pu- 
bliques. Ses charmes et les grâces naissantes 
de la jeunesse, attirèrent d’abord son atten- 
tion. Il nej)ut s’empêcher de la^regarder avec 
un plaisir secret : sa curiosité redoubla le jour 
suivant :Al la trouva encore plus belle. Et 
comme cette jeune jjcrsonne passoit tous les 
jours dans la place, il conçut insensiblement 
pour elle une passion violente , dont les suites 
furent également funestes à l’un et à l’autre. 
11 avoit pris soin, dès le ■])reniier jour qu’il 
l’avoit vue , de s’informer de son nom et de 
celui de sa famille. On lui avoit'a])pris qu’elle 
éloit d’une famille plébéienne; qu’elle s’appe- 
loit Virginie; qu’elle avoit _perdu sa mere, 
appelée Nuinitoria ; que Yirginius , son pere , 
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servoit actuellement’, qualité de centurion , 
dans l’armée de F. Vîbulanus le decenjvir ^ et 
que Virg^inius avoit promis sa fille à Icilius , • 
qui avoit été tribun du*peuple , et qui. devoir 
l’épouser à la fin de là campagne. 

Ces nouvelles , si funestes pour l’amour , 
d’Appius, ne servirent qu’à l’augmenter. Il 
eût bien voulu pouyoir épouser lui-même la 
jeune Virginie ; mais outre qu’il étoit marié , 
il ne pouvoit pa^ ignorer que les dernieres 
lois des douzé tables ,‘ dont il étoit le principal 
auteur , interdisdient toute alliance entre les 
patriciens et les plébéiens , etil sp vit réduit à 
ne pouvoir espérer l’accomplissement de ses . 
désirs criminels que par la voie honteuse de 
la séduction. ' 

L’innocence et la pudeur de Virginie l’em- 
pêcherent de lui éxpliquerdui-même ses mau- 
vais desseins. Il trouva plus à propos de faire 
entamer la négociation par une de ces femmes 
d’intrigue qui trafiquent sourdement de la 
beauté et dés charmes de la jeunesse, (i) Il la 
' comfila de bienfaits , et après l’avoir instruite 
de ses intentions , il lui défendit de le nommer , 
et de le faire connoître autrement que comme 
un homme des premières maisons de la ville , 
eb qui avoit une autorité absolue dans la ré- 
• publique. Cette femme, s’adressa par son ordre 
à la nourrice de Virginie. Elle fitconnoissance 
avec elle , tâcha, de s’insinuer dans sa confi- 

(i) Dionjrs. Halicarn. lib. XI , pag. 710. Tlt. Liv. 
ib. III , cap. 44. 


Digitized by Google 



rrVDEK. 3o4.) ROMAINES. LIV. V. II 9 

«IfMice j fitï api'ès bien des soins, soulenns de 
riclies présents et de promesses encore plus 
nragnifiques , cette, malheureuse s ouvrit à elle 
sur le sujet de sa commission. Mais la nour- 
rice-, sage et fidele , rejeta avec horreur ses 
]>réseuts el ses propositions. Appuis apprit 
avec doideui- quelle étoit également inca|Æ- 
ble de se laisser surprendre ni corrompre, (.e 
magistrat, furieux et opiniâtre dans ses pas- 
sions , ne se rebuta point ; il eut recours a un 
autre artifice , et il inventa une fourbe detes- 
talile , dont le succès devoit faire tortiber \ii- 
ginie entre ses main .’ 

Il en confia le principal rôle à un certain 
M. Claudius, son client, homme hardi ef- 
fronté, et de ces gens qui ne s’introduisent 
dans la confiance des grands que par une 
complaisance criminelle pour leurs plaisirs. 
Ce ministre de la passion du decernvir entm 
dans l’école ])ublique où étoil laq; une Virgi- 
nie , la prit par la main , et ^ oulolt l’entrainf r 
par force dans sa maison , sous prétexte qu’elle 
étoit née d’une de ses esclaves; et c étoit un 
usage que les enfants des esclaves l’étoient eiix- 
mèines des patrons de leurs ])eres et meres. 
L.a jeune fille , interdite , ne se defendoit que 
par ses larmes; mais le peuple, ému pgr. les 
cris de sa irourrice , accourut à son secours , 
et empêcha Claudius de l’enlever. Cet liomme 
effronté déclara aussitôt qu’il réc’amoit la 
puissance des lois ; qu’il ne prétendoit point 
user de violence , mais <iu’il croyoit qu'il étoit 
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pertfiis à un maître de reprendre son. esclave 
j)ar-tout où il la trouvoit; et qu’il soiomoit 
ceux qui s’oj)posoient à la justice de ses pré- 
tentions de venir sur le champ devant le dé- 
cemvir : et eii disant ces paroles, il y conduisit 
la jeune Virginie. Tout le peuple la suivit , les 
u»s par curiosité., et pour voir le dénouement 
d’un évènêmentsi extraordinaire, et les autres 
par considération .pour Jkilius, qui pendant 
son tribunat s’étoit rendu , très agréable à la 
multitude. Numitorius , oncle de Virginie , 
•avgrtide cette, entreprise , accourut aussitôt 
à son secours avec celui à qui elle avoit été 
promise. Claiidius exposa ses prétentions de- 
vant ùn juge qui étoit Fauteur même de la 
iourberie. Il dit que cette flile étoit née dans sa 
maison ; qu’elle en avoit él(*dérobée secrète- 
ment par une esclave, qui étoit sa mere, et 
qui ^pour caclier son larcin , avoit teint d’être 
accoucliée d’un énfant mort; mais qu’on avoit 
découvert , depuis , qu’elie avoit vendu cette 
enfant a la mere de Virginie , qui étoit stérile, 
et qui dans l’impatience d’avoir des enfants 
l’avoit supposée pour sa fille. Qu’il étoit prêt à 
produire- des témoins irréprochables de ce 
qu’il avanedit; mais qu’en attendant la déci- 
sion du procès , il étoit juste qu’une esclave 
suivit son maître , et qu’il offroit des cautions 
de la représenter , si Vjrginius à son retour 
prétciuloit encore, en être le véritable pere. 

• iVurnitorius vit bien que ce coup partoit 
d’une main plus redoùtable ; mais il dissimula 
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sagement ses soupçons , et il représenta au 
decemvir avec beaucoup de modération que 
le pere de sa niece étoit alisent pour le service 
de sa patrie; qu’il étoit injuste d’attaquer un 
citoyen sur l’état de ses enfants pendant son 
absence; qu’il ne demandoit qu’un délai de 
deux jours pour le faire revenir de l’armée; 
qu’en attendant son retour il offroit de rete* 
iiir Virginie chez lui. Que ce soin lui apparU-. 
noit comme à son oncle ; qu’il s’offroit de la 
représenter sous telles cautions qu’611 exige- 
roit de lui ; mais qu’il n’étoit pas juste que , 
dans la maison d’un homme tel que Claudius , 
la fille de Virginius courût encore plus de ris- 
que de son lionneur que de sa liberté. 11 ajouta 
que ce qu’il demandoit étoit conforme aux 
lois , qui ordonnoient que dans un litige , et 
avant le jugement définitif , le demandeur ne 
pût troubler le défenseur dans sa possession. 

Toute l’assemblée approuva la justice de 
cette requête. Appius ayant fait faire silence, 
et affectant l’équité et le désintéressement d’un 
bon juge, déclara qu’il seroit toujours ie pro- 
tecteur d’une loi si juste , et qu’il avoit lui- 
même rédigée dans les douze tables: mais que 
dans l’affaire en question il se rencontroit 
des circonstances qui en varioient l’espece: 
qu’il n’y avoit que le pere seul qui pût récla- 
mer la possession de celle qu’il prétendoit être 
sa fille ; et que s’il étoit présent il lui adjuge- 
roitla provision; mais qu’en son absence im 
beau-frere n’avoit pas le même droit; qu’il 
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vouloit bien, à la vérité, accorder le temps 
nécessaire pour faire revenir Virginius de Far- 
inée afin d’étre instruit de ses intentions , 
mais sans que ce délai pùt préjudicier à un 
jnaitre qui redemaudoit son esclave ; et ainsi , 
qu’il ordônnoit que Claudius conduisit Virg'i- 
nie chez lui en donnant des cautions suffisam 
4es de la représenter au retour de celui qu’on 
disoit être son pere. i 

Toute l’assemblée se récria contre l’injustice 
de cet artêt. On n’entendoit de tons côtés que 
des plaintes et des murmures. Les femmes 
sur-tout, les larmes aux yeux, se rangèrent 
autour de Virginie et la mirent au milieu 
d’elles , comme pour lui servir, de rempart. 
Mais Claudius , méprisant leurs cris et leurs 
prières , vouloit l’enlever , lorsqu’Icilius à 
qui elle éloit promise, arriva sur la place la 
colere et la fureur dans les yeux. Appius qui 
redoutoit le crédit qu’il avoit sur l’esprit du 
peuple, lui lit dire par un iicteur qu’il eût à 
se retirer, et que l’affaire étoit jugée. Mais 
IciliuSk que sa passion rendoit furieux, in- 
struit des mauvais, desseins d’ Appius , et le 
regardant comme un rival odieux : « 11 faut , 
« lui cria- t-il , que tu m’arraches la vie avant 
« que tu puisses jouir du fruit de tes artiûces 
« et de ta tyrannie. N’es-tu pas content de nous 
« avoir privés des deux plus fortes défenses de 
O la liberté , !a protection de nos tribuns , et la 
* voie d’appel devant l’assemblée du peuple ? 
« faul|- il encore que nous craignions pour 
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« l’honnour des filles romaines ? Tu ne peux 
«pas ignorer que Virginie m’est ]>romise. Je 
« do fs épouser' une vierge et une fille de condi- 
« tion libre; je ne la veux recevoir que des 
« mains de son pere. Si en son absence on 
« entreprend de lui faire violence , j’implorerai 
« pour mon épouse le secours du peuple ro- 
« main ; Virginius demandera l’assistance de 
« tous les soldats pour sa fille ; les dieux et les 
« hommes nous seront favorables : mais quand 
<« je serois tout seul , la justice et un amour lé- 
« gitime me dônneront assez de force pour 
« m’opposer à l’exécution de ton injuste arrêt. » 
Le peuple également touché de son mal- 
heur et du courage qu’il faisoit paroître , 
repousse et écarte. Gaudius , qui se réfugie 
aux pieds d’Appius. L’assemblée étoit remplie 
dé trouble et d’agitation. Le tumulte augmen- 
toit par l’arrivée do ceux qui se rendqient dans 
la place des différents quartiers de la ville. 
Le decemvir, craignant une révolte ouverte 
et déclarée i prit le parti de suspendre lui- 
même l’exécution de son arrêt ; et ayant fait 
faire silence : « On sait assez , dit-il, qu’Icllius 
« ne cherche que l’occasion de pouvoir rétablir 
« le tribunat à la faveur d une sédition. Mais, 
« pour lui en ôter tout prétexte , je veux bien 
« allendre le retour de Virginius jusqu’à de- 
« main. Que ses amis aient soin de l’en avertir. 
« Il ne faut gucre plus de quatre heures pour 
« se rendre d’ici au camp. J’obtiendrai de Clau- 
« dius qu’en considération de la paix et de la 
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« trancpillité publique il relâche quelque 
« chose de son droit, et qu’il consente que cette 
« fille demeure en liberté jusqu’au retoûr de 
« celui qu’elle croit être son pere. » 

Claudius, feignant d’accorder avec peine ce 
délai, demanda qu’au moins Iciiius donnât 
des cautions de repi’ésenter le lendemain Vir- 
ginie. Le peuple de tous côtés leva aussitôt les 
mains , et chacun s’offroit avec empressement 
pour caution. Iciiius touché de l’affection de 
ses concitoyens , après leur en avoir marqué 
sa reconnoissance : « Nous nous servirons de- 
« main de votre secours , leur dit-il , si Clau- 
« dius ne se désiste pas de son injuste pour- 
« suite. Mais pour aujourd’hui j’espere qu’on 
« se contentera de ma caution, et de celle de 
« tous les parents de Virginie. » 

, Appius , quoique emporte par sa passion , 
n’osa refuser une telle caution : mais craignant 
le retour de Virginius , il dépêcha secrètement 
un exprès à ses collègues qui coinraandoient 
l’armée , pour les prier de faire arrêter Virgi- 
nius sous quelque prétexte ; et du moins de 
ne lui point donner congé de revenir à Rome. 
11 se flattoit que , faute de comparoîlre dans^le 
temps marqué , il seroit alors autorisé à re- 
mettre sa fille entre les mains de Claudius ; 
mais son courrier arriva trop tard an camp. 
Il avoit été prévenu par le fils de Nrimitorius 
et par un frere d’Iciiius , qui avoient déjà 
averti Virginius du péril que conroit sa fille. 
Et ce Romain , voyant que le salut de sa fille 
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dë})endoit de son retour à Rome, avoit obtè- 
nu son congé , et étoit parti avant l’arrivée du 
Courier d’Appius. I.es decemvirs n’eurent pas 
plutôt reçu sa lettre , qu’ils envoyèrent quel- 
ques cavaliers après lui pour l’arrêter. Appius 
(le son côté en avoit mis aussi dans la même 
vue sur le chemin qui conduisoit au camp. 
Mais toutes ces précautions furent inutiles ; 
et Virginius , qui les avoit prévues , s’écarta 
de la route ordinaire, et rentra dans Rome 
par une porte opposée à celle de la ville qui 
regardoit le camp des Romains. 

Il ])arutie lendemain dans la place, pénélré 
de douleur , et tenant par la main sa fille , qui 
fondoit en larmes- Elle étoit accompagnée de 
ses parentes , qui représentoient au ])euple 
dans les termes les plus touchants s’il étoit 
juste que pendant qu’un si hon citoyen s’ex- 
posoit pour la défense de sa patrie, ses enfants 
fussent exposés à des ontrag<*s encore plus 
cruels que si la ville étoit toniliée entre les 
mains des ennemis. Virginius disoit à-peu-près 
les mêmes choses à tous ceux qu’il rencon- 
troit , et les conjuroit de prendre sa fille sous 
leur protection. Icilius , emporté par sa pas- 
sion et par son ressentiment , déclamoit tout 
haut contre la lubricité d’Appius. Mais les lar- 
mes seules de Virginie , sa jeunesse , ses grâces , 
et sa beauté , touclioient encore jilus la multi- 
tude que les jilaintes et les prières de sa fa- 
mille. 

Appius n’apprit qu’avec une extrême sur- 
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prise que Virginius étoit dans la place avec 
ses amis et toute sa famille. Son retour décon- 
certoit toutes ses mesures; et il craignoit que 
soutenu du peuple il ne s’opposât à l’exécu- 
tion de l’arrêt qu’il avoit prémédité, (i) Pour 
prévenir loute résistance il fit descendre du 
Capitole les troupes qui y étoient à ses ordres , 
et qui s’emparèrent de la place. Il s’y rendit 
ensuite , et après avoir monté dans son tribu- 
nal avec cette^ émotion que lui dom^ioit le de- 
sir d’achever son crime, il dit qu’il n’ignoroit 
}>as tous les mouvements qu’Iciliûs s’étoit 
donné ])our soulever le peuple , mais qu’il vou- 
loit bien qu’on sût qu’il ne manqneroit ni de 
force , ni de fermeté , pour châtier ceux qui 
enlreprendroient de troubler la tranquillité 
pidilique : et là-dessus il commanda à Clau- 
dins d’exposer sa demande , et de poursuivre 
son action. Claudius dit que personne n’igno- 
roit que les enfants des esclaves apparlenoient 
à leurs maîtres; que c’étoit en cette qualité 
([u’il revendiquoit Virginie. Il produisit eu 
même temps la femme esclave qu’il avoit sé- 
duite , et qui , par crainte de son maître , dé- 
clara qu’elle avoit vendu Virginie à la femme 
de Virginius. Claudius ajouta qu’il ne man- 
queroit j)as d’antres témoins , s’il en étoit be- 
soin, et (|u’il espérolt de la justice du décem- 
vir qu’il ne se laisserolt pas surprendre aux 
cris et aux menaces des j)artisans d’Icilius , n’C 
toucher par les larmes d’une jeune personne 
(i) Dionys. Ualicaru. Ub. XI , pag. 714. 
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dont le sort, à la \érité, faisoit pitié , mais qui 
étant née dans la servitude devoit y rentrer, 
quoiqu’elle eût été élevée comme une personne 
libre. 

Les parents et les amis de Virginius , pour 
détruire cette imposture , représentèrent que 
sa femme avoit eu plusieurs enfants , et que si 
à leur défaut elle eût voulu introduire un 
étranger dans s.\^ famille elle n’auroit point 
eu recours à l’enfant d’une esclave, et sur-tout 
à une fille, pouvant choisir un garçon. Que 
ses parents et ses. voisins l’avoient vue grosse 
de la fille dont elle avoit accouche; que eet 
♦ nfant en venant au monde avoit été reçu 
dans les mains de ses parents et de ses alliés. 
Qu’il étoit notoire que Numitoria, sa mere,' 
avoit elle-même allaité la jeune Virginie : ce 
qu’elle n’eût pas pu faire si elle eût été stérile , , 

comme Claudius l’avoit avancé faussement. 
Qu’il étoit bien surprenant que cet imposteur 
eût gardé un si profond secret sur une pa- 
reille affaire pendant quinze années ; et qu’il 
n’eût fait éclater ses prétentions que lors- 
que cette jeune personne étoit parvenue à cette 
rare beauté qui étoit la cause de la persécution 
fpi’elle souffroit. 

Appius, craignant que ce discours ne fit trop 
d’impression sur la multitude, l’interrompit, • 
sous prétexte qu’il vouloit parler lui-même, 
et adressant la parole à l’assemblée : « 11 ne 
« faut point, dit-il, que les parents de Virgi-.^ 

« nie prétendent se prévaloir de ce long silence^ 
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n de Claudius.-Car ma conscience m’oblige de 
« déclarer -qu’il y a long-temps que j’ai con- 
« noissance de cette supposition. Personne 
« n’ignore que le pere de Claudius en mou- 
H rant me laissa pour tuteur de son fils. On 
« vint peu de temps après m’avertir en cette 
n qualité que je devois réclamer cette jeune 
« esclave , comme un effet de la succession de 
« mon pupille et -de mon client, et j’entendis les 
« mêmes témoins qui se présentent aujour- 
« d’hui. Il est vrai que nos dissentions domes- 
« tiques et des affaires publiques m’empêch«- 
« rent en ce temps-là de suivre celle d’un parti- 
« culier; mais la place que j’occupe aujour- 
« d’hui ne me permet pas de lui refuser la jus- 
« tice que je.dois à tout le monde : ainsi j’or- 
« donne que le demandeur retiendra cette fille 
« comme son esclave. » 

Virginius outré d’un • arrêt si injuste ne 
garda plus de mesure avec le dece'mvir. Il fit 
connoître à toute l'assemblée que lui seul 
ëtoit l’auteur de l’impostiire que proposolt son 
client; et lui adressant la parole : (i) Sache , 
« Appius , lui dit-il , que je n’ai pas élevé ma 
tt fille pour être prostituée à tes infâmes plai- 
« sirs ; je l’ai accordée à Icilius, et non pas à 
« toi. As-tu pu croire que des Romains se lais- 
« sassent enlever leurs filles et leurs femmes , 
« pour satisfaire la passion d’un tyran ? » . 

La multitude entendant ce discours jeta 
de grands cris remplis d’indignation. Appius 
(i) Tit. Liv. Dec. i , lil>. lUf cap. 47* 
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comme forcené de voir son crime découvert , 
commanda aux soldats qui environnoîent son 
tribunal de faire retirer le peuple : « Et toi , 

« dit-il se tournant vers un de ses licteurs , 

« va , fends la presse , et ouvre le chemin à un 
« maître pour aller reprendre son esclave. » 

Le pedple , qui craint toujours quand on 
ne le craint point , se voyant poussé par les 
soldats d’Appius , s’écarte , se retire , et livre , 
pour ainsi dire , la fille de Virginiiis à la pas- 
sion du decemvir. Alors ce malheureux pere , 
qui voit avec désespoir que l’innocence va être 
opprimée par une puissance injuste , demande 
au magistrat qu’il lui soit au moins permis 
avant que Claudius emmene sa fille de pou- 
voir l’entretenir un moment en particulier 
avec sa noiu’rice , « afin , dit-il , que si je puis 
« trouver quelque indice que je ne suis pas son 
« pere , je m’en retourne au camp avec moins* 
« de douleur et de tristesse. « 

Appius lui accorda sa demande sans peine , 
à condition néanmoins que cette conférence se 
passeroit à la vue de Claudius, et sans sortir* 
<le la place. Virginius , pénétré de la plus vive 
douleur , prend sa fille à demi-morte entre ses 
bras ; il essuie les larmes dont elle avoit le vi- 
sage couvert , l’embrasse, et la tirant proche 
de quelques boutiques qui bornoient la place , 
le hasard lui fit rencontrer le couteau d’uii 
boucher ; il le prend , et s’adressant à Virgi- 
nie : « ma chere fille, lui dit-il , voilà le seul 
* moyen de sauver ton honneur et la liberté ». ■ 
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Il hii enfonce en même temps le couteau dans 
le cœur , et le retirant tout fumant du sang de 
sa fille : « C’est par ce sang innocent , cria-t-il 
« à Appius , que je dévoue ta tête aux dieux 
«infernaux». Ce qui étoit resté du peuple 
dans la place accourt à ce funeste spectacle , 
jette de grands cris , et déteste la tyrannie du 
decemvir qui a réduit un pere à une si cruelle 
nécessité. Appius, du haut de son tribunal, 
crie avec fureur qu’on arrêté Virginius. Mais 
il s’ouvrit un.passage avec le couteau qu’il te- 
noit à la main , et favorisé de la multitude il 
gagna la porte de la ville, et se rendit au camp' 
avec une partie de ses parents et de ses amis , 
qui ne le voulurent pas abandonner dans ud 
si grand malheur. 

Numitorius et . Icilius restant auprès du 
corj)S de Virginie l'exposent aux yeux du peu- 
ple , et l’exhortent à ne pas laisser sa mort Sans 
vengeance. On accourt dans la place de tous 
les quartiers de la ville. Valerius et Horatius , 
qui s’étoient opposés si courageusement à la 
'continuation du decemvirat , s’y rendent des 
premiers avec un grand nonAre de jeunes pa- 
triciens de leur parti. Appius , redoutant leur 
crédit et leur éloquence , leur envoie ordre de 
se retirer, et commande en même temps qu’on 
©te de la place le corps de Virginie. Mais Va- 
leri us jet Horatius s’y o])posent. Appius, outré 
de la mort de Virginie et du mépris qu’on 
avoit pour ses ordres , s’avance avec ses lic- 
■ leurs et les troupes de sa gardé pour arrêter 
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les deux sénateurs. ?flais le peuple en fureur le 
repousse , met en jncces les faisceaux , le pour- 
suit lui-méme comme un tyran ; en sorte que 
pour sauver sa vie il fut coaitraint de s’enfuir 
le visage couvert, et de se cacher dans une 
maison voisine. 

Valei’ius et Horatius posent le corps de l’in- 
fortunée Virginie dans une liliere découverte ; 
et sous prétexte de la reporter dans la mais<m 
de son pere jusqu’à ce qu’on lui rendit les der- 
* niers devoirs , iis la font passer par les princi- 
pales rues de la ville , pour exciter le ressenti- 
ment de tous les citoyens. Hommes et femmes, 
tout le monde sortoit de sa maison pour voir 
cette pompe funebre : les hommes jetoient des 
parfums dans la litiere ; les femmes et les filles, 
les larmes aux yeux , y meltoient des couron- 
nes de fleurs. Tout le monde plaignoit son 
sort , et sembloit , par ces tristes présents 
faire serment de venger sa mort. Toute la 
ville se seroit soulevée^ à l’instant meme, si 
Valerius et Horatius, qui conduisoient cette 
affaire, n’avoient jugé à propos avant que 
d’éclater de voir ce que produiroit dans l’ar- 
mée d’ Algide le retour de Virginius. 

(i) 11 entra dans le camp, escorté, comme 
nous avons dit , d’une partie de ses amis , et 
ayant encore à la main ce couteau funeste dont 
il avoit tué sa’ fille. Les soldats ayant appris 
son malheur , accoururent de tous côtés ; Vir- 
ginius se place aussitôt dans un endroit élevé, 

(i) Diouys. Ilalicarn. lil). XI , pag. 720. i 
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d’où il pouvoit être entendu plus facilement. 
Il avoit le visage couvert de larmes , et la dou- 
leur l’empêcha quelque temps de pouvoir par- 
ler. Enfin rompant ce triste silence , et levant 
les mains au ciel : « Je vous atteste , dit-il , 
« dieux immortels , qu’Appius seul est l’auteur 
« du crime que j’ai été forcé de commettre ». 
Il raconta ensuite , les larmes aux yeux , la 
fourberie que ce decemvir avoit inventée pour 
se rendre maître de sa fille; et s’adressant aux^ 
soldats , qui l’écoutoient avec beaucoup de 
compassion : (i) « Je vous conjure , mes com- 
« pagnons , leur dit-il , de ne me point chasser 
« de votre compagnie comme parricide et 
« comme le meurtrier de ma fille. J’aurois de 
« tout mon cœur sacrifié ma propre vie jiour 
« sauver la sienne , si elle avoit pu en jouir 
« avec son honneur et sa liberté. Mais voyant 
« que le tyran n’en vouloit faire une esclave 
« que pour la pouvoir déshonorer , la pitié 
« seule m’a rendu cruel. J’ai mieux aimé perdre 
« ma fille que de la conserver avec honte ; 

« mais je ne lui aurois pas survécu un mo- 
« rnent si je n’avois espéré de venger sa mort 
« par votre secours. » 

Tous les soldats , détestant une action si 
infâme, l’assurèrent qu’il s neluimanqueroient 
pas s’il entreprenoit quelque chose contre Ap- 
pius. Mais leurs centurions et les principaux 
chefs de bandes résolurent d’étendre leur 
ressentiment sur tous les decemvirs , et de se- 
, (i) Tit. Liv. Dec. ijliJj. III, cap. 5o. 
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couer le joug d’une domination qui n’étoit pas 
légitime , et qui se tournoit yisiblement en ty- 
rannie. 

Les decemvirs qui commandoient l’armée , 
instruits du retour de Virginius et de la dispo- 
sition des esprits , l’envoyerent quérir ^dans 
le dessein de le faire arrêter. Mais ses amis 
l’empêclierent d’obéir à leurs ordres et les 
soldats s’étant rassemblés par pelotons leurs 
officiers leur représentèrent si vivement toute 
l’horreur de l’action d’Appius , que le soldat 
ne demandoit qu’à retourner à Rome pour 
pouvoir détruire le decemvirat. Il n’y avoit< 
que le serment militaire qui les retenoit , et ils 
ne croyoient pas pouvoir abandonner leurs , 
enseignes et leurs généraux sans offenser les 
dieux , et sans se déshonorer, (i) Mais Virgi*- 
nius , qui brûloit d’impatience de se venger ') 
d’Appius , leva ce scrupule , et leur représenta 
que leur serment ne les obligeoit qu’cnvcrs 
des chefs revêtus d’une autorité légitime; et 
que le premier serment qu’un Romain faisoit 
en naissant étoit de sacrifier sa vie pour la 
défense de la liberté publique. Il n’en fallut 
pas davantage pour rassurer la conscience de 
ces soldats, ils courent aussitôt avec fureur à 
leurs armes , lèvent leurs enseignes , et sous la 
conduite particulière de leurs centurions ils 
prennent le chemin de Rome. Les decemvirs , 
surpris d’une désertion si générale, accou- 
rent pour les arrêter. Mais de quelque côté 
^i) Dionys. Halicarn. lib. XI , p. yaS. , 
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qu’ils s’adressent , ils ne trouvent par-tout 
que des courages ulcérés , et qui ne respifoient 
que la vengeance. On leur reproche leur or- 
.^eil,, leur avarice , la mort de Siccius et de 
Virginie , et la lubricité d’Appius , encore plus 
insupportable que leur cruauté.^ Le soldat 
leur déclare fièrement cpTil est né libre, et 
qu’il ne marche à Rome que pour rendre la 
liberté à ses concitoyens. 

L’armée entra dans Rome sur le soir , sans 
causer aucun désordre , et sans rpi aucun sol- 
dat quittât son rang. Us se contentoient en 
passant d’assurer leurs parents et leurs amis 
qu’ils n’étoient revenus que pour détmire la 
tyrannie. Toutes les troupes traversèrent pai- 
siblement la ville, d’où ils se rendirent au 
mont Aventin , sans se vouloir séparer qu’ils 
n’eussent obtenu la destitution des decemvirs, 
et le rétablissement du tribunat. 

Appius , épouvanté par les remords de sa 
conscience et ]iar ce soulèvement de l’armée,, 
n’osoit paroître en public. Mais Oppius , son 
collègue , qui craignoit les suites de ce soulè- 
vement, eut alors recours à l’autorité du sé- 
nat ; et contre la coutume des decemvirs , il le 
convoqua extraordinairement. La plupart des 
sénateurs n’étoient pas fâchés d’une émotion 
qui pouvoit servir à rétablir le gouvernement 
sur ses anciens fondements. Cependant , com- 
me il étoit dangereux de laisser voir au peuple 
qu’il pouvoit se faire justice lui-mêjne, et pour 
retenir toujours dans le sénat l’autorité du 
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commandement', on envoya au mont Avcnlin 
Sp. Tai-pelus , C; Jülius, et P. Sulj)icius , tous 
trois consulaires, cpii demandèrent avec sé- 
vérité à ces soldats , par quel ordre ils avoient 
abandonné leur camp et leurs; généraux. 

Ces soldats, embarrassés de cette question, 
demeurèrent quelque temps eil silence. Ils le 
rompirent à la fm , et crièrent tous ensemble 
qu’on leur envoyât Valerius et Horalius , et 
qu’ils leur rendroient compte de leur con- 
duite. Ils ne demandoient ces deux sénateurs 
qtieparcequcla multitude les regardoit comme 
les ennemis déclarés des décemvirs , et les dé- 
fenseurs les plus zélés de la liberté. 

Pendant que les trois consulaires furent au 
sénat rendre compte de la réponse des soldats , 
Virginius leur fit envisager, qu’il étoirde’lem’ 
intérêt de choisir quelques uns de leurs centu- 
rions pour entrer en négociation avec les com- 
missaires qu’Us avoient demandés. On le 
nomma aussitôt le premier; mais il s’excusa 
d’accepter cette commission sur la violente 
douleur dont il étoit accablé, et qui ne lui 
laissoit pas toute la liberté d’esprit nécessaire 
j)our soutenir les intérêts publics. L’armée 
sur son refus , nomma dix autres centurions ; 
et pour faire honneur à son choix , on donna 
à ces officiers le nom de tribuns militaires. - 

L’armée qui étoit opposée aux Sabins sui- 
vit l’exemple de celle d’Algide. Numitorius at 
Icilius s’y étoient rendus , et y avoient excité 
le même tumulte. Tous les soldats, après avoir 
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élu de leur côté des chefs pour les commander , 
marchèrent enseignes déployées droit à Ro- 
me, et se joignirent à l’autre armée. Quoique 
le sénat ne fût pas fâché, de voir l’autorité de» 
decemvirs anéantie, cependant, outre qu’une 
pareille désertion étoit d’un dangereux exem- 
ple , la frontière demeuroit exposée aux incur- 
sions ordinaires des ennemis. Ainsi on pressa 
Valerius et Horatins de se rendre au mont 
Aven tin pour remettre ces soldats dans, leur 
devoir. Mais ces deux sénateurs , qui voyoient 
bien qu’on ne pouvoit se passer de leur média- 
tion, déclarierent qu’ils ne feroient aucune dé- 
marche tant que les decemvirs, qu’ils trai- 
toient d’usurpateurs , seroient maitres du gou- 
vernement. 

Ces magistrats soutenoient au contraire 
qu’ils ne pouvoient se dépouiller de leur di- 
gnité qu’ils n’eussent publié et fait recevoir 
les' deqx dernieres tables de lois qui dévoient 
être ajoutées aux dix premières , et que c’étoit 
le seul terme prescrit à leur magistrature, 
dans la seconde élection des decemvirs , qm 
s’étoit faite l’année précédente. L. Cornélius , 
toujours passionné’pour le decemvirat, opina 
même à ce qu’on n’entrât en aucune négocia- 
tion avec les deux armées qu’elles ne fussent 
retournées chacune dans leur ancien camp, 
et qu’il falloit offrir aux soldats à cette con- 
4/Ltion une amnistie générale , dont néan- 
moins les auteurs de la désertion seroient ex- 
clus. 
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Mais un sentiment si impérieux , et si peu 
convenable à la disposition des esprits , n’eut 
point de partisans. On fit comprendre au 
contraire aux, deceravirs qu’il falloit absolu- 
ment qu’ils renonçassent à une autorité qui 
étoit expirée , et qua le sénat et le peuple n’é- 
toient pas résolus de leur continuer. Les sol- 
dats en fureur menaçoient même de les y con- 
traindre par force; et ils passèrent an mont 
Sacré , comme dans un lieu où leurs ancêtres 
avoient jeté les }>remiers fondements de la li- 
berté du peuple. Tout étoit à Rome dans cette 
agitation qui précédé les plus grandes révolu- 
tions. Enfin les decemvirs , craignant d’être / 
accablés par la multitude de leurs ennemis, 
promirent en plein sénat de donner leur dé- 
mission : ils demandèrent seulement qu’on ne 
le& sacrifiât pas à la haine de leurs ennemis , 
et dirent que le sénat avoit intérêt de ne pas 
accoutumer le peuple à répandre le sang des 
patriciens. 

Valerius et Horatius ayant amené cette 
affaire au point qu’ils souhaitoient , se ren- 
dirent au camp : ils furent reçus dés soldats 
comme leurs protecteurs. Le peuple ne de- 
manda que le rétablissement de ses tribuns, 
le droit des appellations, et une amnistie 
pour tous ceux qui avoient quitté le camp 
sans la permission des généraux. Mais il s’obs- 
tina à vouloir qu’avant toutes choses on lui 
livrât les decemvlrs , et il raenaçoit hautement 
de les faire brûler tout vifs. 
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Valerius et Horatius n’étoient gaere plus 
favorables à ces magistrats que le peuple 
même ; maïs ils conduisoieiit le dessein de les 
perdre avec plus d’habileté. En même temps 
qu’ils exhortoient en général toute l’armée à 
ne se pas laisser aller à cruauté « ils insi- 
nuoiejit adroitement aux principaux chefs 
que quand le peuple seroit rentré dans ses 
droits , et qu’on lui auroit rendu ses tribuns 
ses Ipis , et ses assemblées , il seroit alors maî- 
tre de se faire justice lui-même , et qu’avant 
que la négociation sortit de leurs mains , ils 
espéroient le mettre en état de décider souve- 
rainement de la vie et de la fortune de ses con- 
citoyens dans quelque rang qu’ils hissent. 

Le peuple , persuadé par ses officiers que . 
ses anciens tribuns n’auroient pas eu plus de 
zele et de chaleur pour ses intérêts que ces 
deux sénateurs en faisoient paroitre , leur 
abandonna toute sa confiance. Valerius et Ho- 
ratius revinrent sur le champ au sénat ; et 
dans le compte qu’ils rendirent publiquement 
des prétentions du peuple ils dissimulèrent, 
son ressentiment et ses menaces contre les 
decemvirs. Ils leur laissèrent même entrevoir 
qu’il consentiroit volontiers qu’on ensevelît 
dans un oubli général tout ce qui s’étoit passé 
sous leur gouvernement , pourvu qu’on lui 
rendît ses tribuns. Les decepivirs^ séduits par 
^e fausses espérances , passèrent dans la place , 
où ils se démirent publiquement de leur au- 
toritc. Il n’y eut qu’Appius seul, qui, agité 
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par les remords de sa conscience , fit un autre 
jugement de cette modération apjxirente de 
l’armée. Quoiqu’il eût donné sa démission 
comme ses collègues : « Je n’ignore pas , dit-il 
« tout haut , les maux qu’on nous prépare. On 
rt ne diflere à nous attaquer (jue jusqu’à ce 
« qu’on ait donné des armes à nos ennemis. » 
Valerius et Horatius, sans s’embarrasser de 
ces funestes préjugés , coururent au camp an- 
noncer au peuple l’abdication des deceinvirs , 
et le décret du sénat pour le rétablissement 
des tribuns : « Revenez , soldats , leur dirent*- 
<( ils , dans votre patrie ; venez revoir vos dieux 
« domestiques , vos femmes et vos enfants ; et 
« que ce retour soit heureux et favorable à la 
« république ». L’armée letir fit de grands re- 
merciements ; les soldats les nommoient tout 
haut les protecteurs du peuple , et les généreux 
défenseurs de la liberté publique. On leve 
aussitôt les enseignes , et chacun reprend avec 
joie le chemin de Rome. Mais avant de se sé- 
parer et de rentrer dans leurs maisons , (i) l’ar- 
mée entière , et tout le peuple , se rendirent au 
mont Avcntln , où sc fit l’élection des tribuns. 
A. Virglnliis, pere de l’infortunée Virginie; 
IVumltoriiiS, son oncle, et Iciliiis, à qui elle 
avoit été promise, furent élus les jiremicrs. 
On leur donna pour collègues C. Siclnliis, 
M. Duillius , M. Titlnius , M. Pomponius, 
C. Apronlus, P. Villius , et C. Oppius. On 
créa ensuite un entre-roi, qui noiUma pour 
(r) Tu. Liv, Dec. i, lil>. III , cap. 64. 
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consuls , suivant les vœux du peuple , L. Vale- 
rius et M.'Horatius. C’étoit une récompense 
due aux soins qu’ils avoient pris pour le réta- 
blissement de la li’anquillité publique. 

Leur consulat fut tout populaire, et les plé- 
béiens en obtinrent ce qu’ils n’eussent ose 
espérer de leurs tribuns même. Nous avons vu 
que les sénateurs et les patriciens ne préten- 
doierit point être soumis aux ordonnances du 
peuple quand l’assemblée étoit convoquée 
par tribu. Le peuple au contraire soulenoit 
qiie la souveraineté de l’état résidant essentiel- 
lement dans toute l’assemblée généi'àle du 
peuple romain , tous les citoyens de quelque 
rang qu’ils fussent dévoient y être soumis , 
puisqu’ils avoient droit d’y donner leurs suf- 
frages chacun dans leur tribu. Cette dispute se 
renouvelloit souvent entre les deux ordres de 
la république. Les deux consuls , se prévalant 
de l’antofité qbsoluc qu’ils avoient alors dans 
le gouvernement , firent décider celte grande 
affaii'e en faveur du peuple, et, ]>ar un décret 
rendu par les cOmiccs des centuries, il fut 
déclaré que toute ordonnance émanée des 
comices par tribus tiendroit lieu de loi à l’é- 
gard de tous les citoyens. 

On confirma de nouveau la loi V^alerja , 
touchant les a})pels devant l’assemblée du peu- 
ple , et on la fortifia d’une autre, qui défendoit 
d’établir à l’avenir aucune magistrature sans 
qu’il y eût a])pcl de ses ordonnances. Les con- 
suls ajoutèrent à celte loi un réglement qui 
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prôscnvolt rjiic les seoutus -consultes j <jui 
étolent souvent supprimés ou altérés par les 
consuls, seroieiil dans la suite remis aux édi- 
les , et conservés dans le temple de Cérès. La 
plupart des sénateurs ne souscrivirent qu’avec 
cliapfrin à ces differentes ordonnances. 11^ 

I voyoient avec douleur que deux patriciens et 
deux consuls, plus plébéiens même que les 
tribuns du peuple , sous prétexte d’assurer sa 
liberté, ruinoient absolument l’autorité du 
sénat. Mais les plus équitables et les moins 
ambitieux de ce corps , instruits par la con- 
duite tyrannique des decemvirs , aimoient 
mieux qu’on confiât au peuple le depot et la 
garde de la liberté publique , que d en laisser 
le soin aux grands , qui par leur autorité en 
pouvoient abuser. 

La république , par ces differents régle- 
ments et par le rétablissement de ses anciens 
magistrats , ayant repris sa première forme 
de gouvernement , il ne restoit plus , pour 
ainsi dire, du decerâvirat que la personne 
même des decemvirs. On sait combien ils 
ctoient odieux à la multitude, (i) Virginius 
crut qu’il étoit temps alors de les poursuivre , 
et en qualité de tribun du peuple il intenta 
action contre Appius , et se rendit son accusa- 
teur. Appius parut dans l’assemblée couvert 
d’habits noirs , et conformes à l’état présent 
de sa forlune. Le peuple vit avec plaisir ce su- 
perbe decemvir avec une contenance triste et 

(r) Dionys. Halicam. Ub. XI , pag- y»®* 
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abattue dans la même place où' peu de jours 
auparavant il paroissoit environné de ses sa- 
tellites, et menaçant fièrement la multitude 
par l’appareil de ses lû teurs armés de leurs 
haches. 

. Virginius prenant la parole çt l’adressant 
au peuple : (i) « J’accuse , Romains, dit-il, un 
«homme qui s’est fait le tyran de sa patrie; 
«’qui'vous a contraints de recourir aux armes 
« pour défendre votre liberté qui , pour ’sa- 
«r tisfaire ses infâmes voluptés , n’a point eu de 
« honte d’arracher une filie romaine de condi- 
« tion libre d’entre les bras de son pere pour 
«'la livrer à l’infâme ministre de ses plaisirs, 

« et qui par un jugement également injuste et 
« cruel a réduit un pere à donner la mort à sa 
« fille pour sauver son honneur ». Puis en se 
tournant vers Ap])ius , il lui dit que sans 
s’arrêter au détail de tous ses crimes, dont le 
moindre méritoit les plus grands supplices , il 
liii demandoit seulement l aison du jugement 
qu’il avoit rendu contre Virginie. Pourquoi , 
lui dit-il , avez-vous refusé à unefille de con- 
« dition libre la provision de la liberté durant 
«qu’elle lui étoit contestée? Si vous ne me 
^ « ])Ouvez répondre , j’ordonne que sur le 
« champ on vous conduise en prison. » 

Appius représenta qu’on n’avoit jamais re- 
fusé aux accusés les délais nécessaires j>our 
préparer leurs défenses ; qu’il étoit inoui dans 
la république qu’on eût arrêté aucun citoyen 
(r) 'Tit. Liv. Ub. III, cap. 56 et 67 . Diod, lib; XII. 
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avant qu’il eût été entendfi en pleine assciu- 
hlée, etque si le tribun, contre toutes les lois, 
prétendoit le faire arrêter , il en appeloit au 
peuple; et que la conduite qu’on tiendroit ù 
son égard serviroit un jour de témoignage à’’ 
la postérité si les appellations dont le peuple 
paroissoit si jaloux , n’étoient que les appa- 
rence? d’un privilège soumis à la brigue et à 
la cabale des tribuns , ou si on les devoit re- 
garder comme des soutiens Inébranlables de 
la liberté. 

Les personnes désintéressées trouvoient de 
la justice dans cette demande ; mais \ irgmius 
soutint qu’il n’y avolt qu’Appius qui ne devoit 
point jouir du bénéfice des lois qu’il avojt 
violées lui-même pendant son decemvirat. II 
lui reprocha que sans avoir égard aux privi- 
lèges des citoyens romains , il en avoit fait 
mourir plusieurs ; qu’il avoit fait emprisonner 
les autres ; qu’il avoit fait même bâtir des pri- 
sons, qu’il avoit coutume d’appeler par une 
cruelle ironie les maisons et la demeure du 
peuple romain. « Ainsi , lui dit Virginlus , 
* quand vous appelleriez cent fois devant le 
« peuple j’ordonne qu’on vous arrête , de peur 
<« que la punition de tant de crimes n’échappe 
« à la justice des lois ». On le conduisit sur le 
champ en prison , et le tribun lui assigna un 
Jour pour produire ses défenses. 

(i) C. Claudius , son oncle , qui avoit tou- 
jours été opposé aux deceravirs , et qui détes- 

(i) Tit. I/iT. Dec. I , liv. III, cap. 58. 
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toit sur-tout l’orp^ueil et l’insolence de son nf- 
veu , accourut cependant à son secours sitôt 
qu’il eut appris sa disgrâce^ Nous avons dit 
que pour n’étre point témoin du gouverne- 
ment tyrannif|ue <les deceinvirs et des mal- 
heurs de Rome , il s’étoit retiré à Regile , l’an- 
cienne patrie de ses ancêtres. Il ne fut pas plu- 
tôt à Rome, que, paroissant dans la place en. 
habits de deuil , il sollicita puissamment pour 
la liberté de son neveu. Ses amis et ses parents 
se joignirent à lui , et représentoient au peu- 
ple qu’il lui seroit honteux dans les siècles fu- 
turs qu’un homme qui avoit fait leurs lois et 
composé le droit romain eût été enseveli 
dans une prison parmi des brigands et des 
voleurs. Claudius conjuroit chaque particulier 
de ne point attacher ce déshonneur à la fa- 
mille des Claudiens , qu’ils donnassent plutôt 
un homme seul à tant d’illustres citoyens du 
même nom et du même sang qui le récla- 
moient , que de refuser pre.sque tout le sénat 
en eonsidération du seul Virginius. Il ajoutoit 
que le peuple ayant heureusement recouvré la 
bberté par son cour;.ge , il ne manquoit au 

bonheur de la république que de rétablir 

l’unio» entre les difféj’ents ordres de l’état par 
la clémen(*e, et en pardonnant à Appius en 
faveur de ceux nui demandoient sa gi’ace. 

Denys d’Halicarnasse (i) prétend que les 
tribuns craignant nu’ Appius ne leur échappât 
(^i) Lib. XI, pag. 728. 
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psi l6 cio(,lit:cle SS isniilic le firent etrsn'^Ier 
dans la,.]>risnn^ et qu’ils publièrent ensuite 
que ce (fameux criminel, (lésespérant de son 
salut , s étoit tué lui-mêrac avant que le jour 
qu’il devoit être jugé fût arrivé.’ Tite'rLive ( i ) 
sans parler des tribuns rapporte simplement 
qu’Appius , pour éviter l’infamie d’un sup- 
plice public , s étoit donne la mort eq. prison. 
Quoi qu’il en soit, Sj). Oj)pius.son collègue 
eut le même sort. Numitorius , autre tribun 
du peuple , et oncle de Virginie, le mit en 
justice, comme fauteur et complice de la ty- 
rannie d’Appîus. Outre ces chefs d’accusation , 
un soldat vétéran se plaignit que sans lui en 
avoir donné sujet il lui avoit fait déchirer le 
dos à coup de fouets par ses satellites. Ce dé- 
cemvir se vit condamne par tous les suffrages 
du peuple : on le jeta en prison , et Denys 
d’Halicarnasse rapporte qu’il y fut exécuté le 
même joui’. Les. huit autres decemvirsfcher- 
chei ent h"ur salut dans la fuite , et se bannirent 
eux-mêmes. Leurs biens furent confisqués ; 
on les vendit publiquement, et le prix en fut 
porté par les questeurs dans le trésor public. 

Claudius, l’iiistrument dont Appius ■ 
s étoit servi pour se rendre maître de la per- 
sonne de "Virginie, fut condamné à mort. Mais 
amis qui obtinrent de Virginius 
qu il se contentât de son exil. C’est ainsi que 
fut vengé le sanginiiocent de l’infortunée Vir- 
(i) Lib. III, cap, 58. 
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ginie , dont la mort , cbmme celle de Lucretc, 
procura une seconde fois la liberté au peuple 
romain'. ^ - 

Quoique la' punition des decemvirs parût 
juste , le sénat ne laissoit pas d’être consterné 
de la mort ou deTèxil des principaux'de son 
corps. Il étoit sur-tout indigné contre les deux 

• consul 5. qui les àvoient abandonnés au ressen- 
timent de 'Virginius', sans avoir fait la moindre 

^ démonstration de vouloir- adoucir le peüple 
'■ én leur faveur. On ne savoit plus même quelles 
■ bornes les tribuns , unis si étroitement avec 
les deux consuls , mettroie'nt à leur Vengeance : 
^ il seinbloit que ce fussent de nouveaux decem- 
'vîrs prêts à rétablir leur tyrannie. Duillius, 
qui étoit de ce college-, mais plus modéré, 
' dissipa la crainte du sénat : « Enfin , dit-il en 
‘ ft pleine assemblée ; on en a assez fait pour la 
« satisfaction de Virginius et pour le rétablis- 
« sement de notre liberté. J’empêche que pen- 

• « dant le reste de l’année on appelle quelqu’un 
« en jugement pour Cette affaire, ni tpi’on le 
« mette en prison ». Ce mot si respectafble dans 
la bouche d’un tribun ^ je C empêche ^ arrêta 

‘ toutes les poursuites de ses collègues , et ré- 
prima leur violence. 

« ^ 

FIN DU C1NQU1£M£ LIVRE. 
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Lf.s consuls Valerius et Horalius obtiennent du 
peuple l’Uonneur du triomphe que le sénat leur 
avoit refusé. l,es tribuns veulent se faire conti- 
nuer dans le tribunal. Un d'entre eux empêche 
l’exécution de leur dessein. On voit , pour la pre- 
mière fois, deux patriciens au nombre des tri- 
buns. Les Eqnes et les Volsqnes, à la faveur des 
divisions qui régnent dans 'Rome , viennent 
piller jus'|u’anx portes de cette ville. Ils sont 
tailles en pièces ou mis eu fuite par les consuls 
Quintins et Agrippa, tribuns militaires. Etablis- 
sement de la censure. Sp. Melius aspire à l’auto- 
rité souveraine. Dans une disette publique il 
gagne le petit peuple par des distributions de 
bled toutes gratuites, et quelques uns de ses tri- 
buns par argent. Il fait porter de nuit dans sa 
maison une grande quantité d’armes. Ses des- 
seins sont découverts. Ay.ant refussé de compa- 
roîire devant le dictateur Quintins il est tué par 
Servilius Ahala , maître de la cavalerie , au milieu 
d’une troupe de ses parti.sans qu’il sollicitoit à la 
révolte. Mamercus Emilius, étant dictateur, re- 
quiert qu’on fasse une loi qui restreigne la charge 
de censeur à un an et demi. C. Furius et M. Ge- 
ganius, les censeurs de cette année, s’en vengent 
sur le dictateur , qu’ils tâchent de déshonorer. Le 
peuple se déclare ponr lui. Les consuls T. Quiu- 
fius et C. Julius Mento sont battus p.tr les Eques 
et par les Volsqnes. Le sénat a recours aux tri- 
buns du peuple pour les obliger à nommer un 
dictateur. C. Sempronius Atratinus expose l’ar- 
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mée romaine à être taillée en pièces. Un officier 
de cavalerie, appelé Teiûpanius, secourt le cou-' 
sul à propos, et empêche la déroute. Tempanius , 
de retour à Rome , est élevé au tribunat. Il prend 
ouvertement la défeuse de Sempronius , et engage 
son accusateur à se désister de 1 action qn il avoit 
intentée” contre lui. Néanmoins peu de temps 
'après de consulaire est condamné a une grosse 
amende par la brigue \le quelques tribuns du 
peuple , piqués de ce que dans 1 élection des 
questeurs, dont on avoit augmenté le nombre, 
les patricieus avQient été préférés aux plébéiens. 
Les Eques surprennent la ville de "Voles. Posthu- 
mius est chargé de les eu chasser. Il manque de 
parole à ses soldais, à qui iï avoit promis le pillage 
de la place dès qu’ils s’en séroient rendus maîtres. 

' Pour les dédommager un tribun du peuple de- 
mande qu’on établisse à Voles Une coîonie com- 
posée de ceux même qui avoient contribue a re- 
prendre la ville. Paroles hautaines de Posthumius. 
Il est tué par ses propres soldats. Questeurs plé- 
béiens. Le sénat ordonne que les soldats, qni }us- 
qu’alors aVoienl servi à leurs dépens , seroieut 
entretenus par la république, et que, pour our- 
nir à celle dépense, il se feroit nue imposition 
dont personne ne scroit exempt. Ce scnatns-con- 
sulte est confirmé par un plébiscite, maigre les 
plaintes cfles protestations des tribuns. 

Ijes deux consuls se disposèrent à marcher 
contre les Sabins , les Eques, et les Volsques ; 
mais avant que de sortir de Rome ‘Is «-xpo- 
serent publiquement les dernières lois des dé- 
cemvirs c^ravées sur des fables de cuivre . ils 
se mirent ensuite chacun à la tête de leur ar- 
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iTiéej l’un et l’autre rem])orta un victoire com- 
plété' sur les ennemis. Ils demandèrent à leur 
retour que , suivant l’usage , on en rendît des 
actions de grâces solennelles aux dieux, et 
• cju’ils fussent ensuite reçus dans Rome en 
triomphe; mais la })lupart des sénateurs, qui 
ne pouvoient leur pardonner l’attachement 
qu’ils avoient fait paroître pour les intérêts du 
peuple, se firent un plaisir secret de leur refu- 
ser un honneur qui jusqu’alors n’avoit dé- 
pendu que du sénat, (i) C. Claudius leur re- 
jirocha même qu’ils étoient complices de la 
mort d’Appius son neveu , que les tribuns 
avoient fait étrangler en prison avant qu’il eiit 
été entendu dans ses défenses ». Ne nous aviez- 
« vous pas promis solennellement , leur dit-il , 
« que l’abdication des decemvirs seroit suivie 
« d’une amnistie générale ? Cependant nous 
« n’avons pas plutôt obligé ces magistrats à se 
« déposer eux-mêmes que les uns ont été égor- 
« gés et les autres contraints de.se bannir de 
« leur patrie pour sauver leur vie : Appius, le 
« chef de la maison Claudia, le premier des 
« decemvirs , a été étranglé en prison sans 
« aucune forme de justice, et sans qu’il ait été 
« entendu dans l’asseniblée du peuple, de peur 
« que ce peuple généreux , touché des larmes 
« et de la désolation d’une famille qui a si bien 
«^mérité de la république, ne lui fît grâce. Et 
n nos consuls, les chefs et les protecteurs du 
« sénat, eux qui devroient exposer leurs vi«s 
(i) Diouys. IJalicarn. suh fiuo lib. XI, pag. 728. 
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« pour la conservation de sa dif^nité, onf rîis- 
« siimdé lâchement l’assassinat du mallieureux 
« Appius, et n’en ont fait aucune poursuite. » 
Le sénat, irrité contre les consuls par le 
discours de C. Claudius , les déclara indignes 
des honneurs du triomphe, et on leur fit en- 
tendre qu’ils étoient bienheureux qu’on ne 
les punit pas de leur intelligence criminelle 
avec les meurtriers d’Appins. Valerius et Ho- 
ratius, outrés d’un refus qui les déshonoroit, 
en portèrent leurs ])laintes dans l’assemblée 
du peuple, et le tribun Icilins lui demanda en 
leur faveur les honneurs du triomphe. Plu- j 
sieurs sénateui's se trouvereht sur la place 
j)Our traverser cette brigue; C. Claudius étoit 
du nombre. Quoiqu’il eût toujours été opposé 
au gouvernement des decemvirs , cependant 
il ne pouvoit pardonner aux deux consuls d’a- 
voir abandonné son neveu à la fureur des tri- 
buns: il représenta au peuple avec beaucoup 
de courage qu’il n’avoit jamais ])ris connois- 
sance ni décidé des honneurs du triomphe ; 
que ce droit appartenoit uniquement au sénat, 
et que la république ne demeureroit jamais 
libre ét tranquille qu’autant qu’un des ordres 
dê l’état n’entreprendroit point sur les droits 
et les privilèges des autres. 

(i) Mais malgré la justice qu’il y avoit dans 
ces remontrances , le peuple décerna le triom- 
phe aux consuls ; nouvelle entreprise des tri- 
btins sur l’autorité du sénat. Ils n’en demeu- 
(i) TU. Liy. lib. III , pag. 65. 
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rerent pas là : ces magistrats plébéiens cpii 
})ar la complaisance des deux consuls avoient 
une autorité absolue dans la république, réso- 
lurent entre eux de se per])étuer dans le tri- 
bunat et de continuer les deux consuls dans 
leurs charges ; autre espece de conjuration 
contre la liberté publique peu différente de 
celle des deceravirs. Ils couvroient leur ambi- 
tion de la nécessité qu’il y avoit de continuer 
les mêmes magistrats dans un temps où les 
lois nouvelles n’étoientpas encore solidement 
établies. Mais pour éloigner le soupçon qu’ils 
voulussent se rendre seuls maîtres du gouver- 
nement, ils insinuoient au peujde qu’il devoit 
continuer Vnlerius et Horatius dans le consu- 
lat. Heureusement pour la république il se 
trouva un tribun assez modéré et assez habile 
pour faire tomber ce iirojet ambitieux : c’étoit 
ce même Duillius, qui venoit d’arrêter par son 
autorité la poursuite de ses collègues contre 
les })artisans des decemvirs. Il présidoit ce 
jour là à l’assemblée qui se devoit tenir pour 
l’élection des nouveaux tribuns : il représenta 
aux deux consuls (jiie la liberté étoit ])erdue si 
on lais:;Oit 1rs dignités de la république jjIus 
d un an dans les mêmes mains ; Yalerius et 
Horatius lui donnèrent parole de n’accepter 
jamais une continuation dans le consulat. 
Duillius, pour s’en mieux assurer, leur de- 
manda publiquement et en jdeine assenibléHJ 
quelle conduite ils liendroient si le ])euple ro- 
main , en considération de la liberté cpi’iîs 


RÉVOLUTIONS • 

avoient rétablie, vouloil les continuer dans 
leur dignité; l’un et Taulre déclarèrent que, 
pour la conservation de la même liberté, ils 
refuseroicnt toute juolongalion du pouvoir 
, souverain , comme conlraire aux lois. J)uil- 
lius, en ayant tiré cet aveu, leur donna des 
louanges qui- leur tenoient li< u d’un nouvel 
engagemeift, et qui sei'virent à prévenir le 
peuple contre les desseins des autres tribuns. 
(An de Rome 3o5) On tint quelques jours après 
l’assemblée pour l’élection des nouveaux con- 
suls; Sp. Herminius et T. Virginius furent 
élevés à cette dignité : ils entretinrent la paix 
et l’union dans la république par un sage tem- 
pérament et une conduite égale entre le peuple 
et le sénat. On procéda ensuite à l’élection des 
tribuns: Dnillius, comme nous l’avons dit, 
présidoit à cette assemblée, et agissoit en cette 
occasion de concert avec le sénat ; ce fut par 
leur crédit et runion de leurs ])artisans qu’on 
élut d’abord cinq nouveaux tribuns malgré 
la brigue des anciens. Ces derniers firent tous 
leurs efforts j)our remjdir au moins les cinq 
dernieres places vacantes; Duillius s’y oj>posa 
toujours avec beaucoup de fermeté; mais, 
comme de leur côté ils empéclioient par leurs 
cabales que de nouveaux candidats n’eussent 
le nombre des suffrages nécessaires, Duillius, 
pour terminer ces cou testations , rem! t le choix 
et la nomination des cinq derniers tribuns aux 
cinq fpi’on venolt d’élire suivant la disposi- 
tion de la loi, qui portoit expressément que 
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« si dans un joiir d’élection on n’avoit pas j)u 
«élire le nombre complet des tribuns , ceux 
« tjiii auroient été élus les premiers seroienten 
« droit de nommer leurs collej^ues ». il congé- 
dia ensuite l’assemblée, se déposa lui-mème , 
et les nouveaux tribuns entrèrent en exercice 
de leur dignité. 

(i) Leur première fonction fut de nornnmr 
leurs collègues, parmi lesquels on fut extru- 
mement surpris de voir Sî Taqieïus et A. Ha- 
terius, tous deux patriciens, anciens séna- 
teurs, et même consulaires; ce qui étoit for- 
mellement contre l’institution du tribunal, 
qui n’admettoit que des plébéiens. On ne peut 
rendre raison d’un évèhem.ent si extraordi- 
naire, à moins qu’on ne regarde ces deux pa- 
triciens comme des déserteurs de leur ordre, 
qui se seroient fait adopter dans des familles 
]>lébéicnnes ]>our pouvoir être élevés à une 
magistrature qiii avoit la principale part dans 
le gouvernement. Mais ceci n’est qu’une con- 
jecture; riiistoire n’en parle point : Tite-Live 
au contraire .insinue que les cinq premiers 
tribuns suivirent les intentions du sénat dans 
l’élection de leurs collègues; et peut-être que 
des hommes si habiles, qui prévoyoient des 
suites funestes j)our la liberté si les mêmes tri- 
buns étüient perpétués dans leurs charges, 
s’unirent secrètement avec Duillius pour faire 
entrer les ])atriciens dans le tribunqt, afin de 
balancer j)ar leur autorité celle des tribuns 
(r) Tit. Liv. Dec. i, lib. III, cap. 65. * 
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plébéiens, et empêcher que, dans ’électioa 
pour I année suivante , on ne renouvelût la 
proposition de continuer les tribuns dans leurs 
charges; ce qu’on regardoit comme un ache- 
minement à la tyrannie, et comme l’écueil de 
la liberté publique. , 

L. Trebonius , un des tribuns plébéiens , 
qui sentit bien que Duilliiis , son prédécesseur, 
n a voit congédié l’assemblée, et renvoyé aux 
cinq premiers tribuns la nomination de leurs 
collègues que pour donner lieu d’introduire 
des patriciens dans ce college, en lit de grandes 
plaintes au peuple; il s’attacha pendant toute 
l’aimée à traverser ces tribuns patriciens dans 
leurs fonctions , d’où il acquit le surnom d'^s- 
( acariatre) ; et, pour emjiécher que dans 
la suite des tribuns gagnés par le sénat ne se 
donnassent des collègues qui favorisassent les 
nobles, (i^ il proposa une loi qu’il fit recevoir, 
et qui fut ajipelée de son nom la loi Treho- 
7wVz,par laquelle il étoit ordonné que le ma- 
gistrat qui proposeroit au peuple la création 
des tribuns seroit obligé d’en poursuivre l’é- 
lection dans toutes les assemblées suivantes 
jusqu’à ce que le nombre des dix tribuns fût 
rempli par les suffrages du peuple. Celte or- 
donnance fit perdre aux tribuns qui éloient 
élus les jiremiers le droit de nommer eux- 
mêmes leurs collègues ; ce que les Romains 
appeloient cooptation. 

( An de Rome 3o6) M. Geganius et C. Jullus 
(i) Tlt.Liv, lili, III, cap. 65. 
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succédèrent dans le consulat à L. Herminius 
et à T. Virginius. Tite-Live nous apprend 
iqu’après l’extinction du decemvirat , et la mort 
ou l’expulsion des decemvirs, la république 
jouit d’une apparence de tranquillité, et que 
l’union qui j)aroissoit entre les différents or- 
dres de l’état tint en respect les voisins de 
Rome , et les empêcha de renouveler leurs 
courses ordinaires ; mais ce calme ne dura 
pas long temps. Le peuple se jdaignit de nou- 
veau que la noblesse, et sur- tout les jeunes 
patriciens, le Iraitoient avec mépris; ses tri- 
buns en citeront quelques uns devant l’assem- 
blée du peuple, où ils tâchoient de porter la 
connoissanee dé toutes les affaires ; le sénat, 
pour conserver son autorité, s’y opposa aus- 
sitôt; et quoique les plus sages de ce corps 
n’approuvassent pas les maniérés hautaines 
de la jeune noblesse, cependant ils ne voulu- 
rent pas l’abandonner à la poursuite des tri- 
buns. Cette concurrence au sujet delà juri- 
diction et des privilèges de chaque ordre fit 
renaître les anciennes contestations, qui furent 
poussées fort loin sous le consulat de T. Quin- 
tius et d’Agrippa Furius (an de Rome 307 ). 
C’étoit toujours le même fonds d’animosité, 
que différents j)rétextes faisoient revivre; cha- 
cun de ces deux ordres ne pouvoit souffrir ni 
magistrats , ni au! orité dans le parti contraire : 
si les consuls étôient redoutables au peuple , 
les tribuns n’étoient pas moins odieux aux 
patriciens , et aucun de ces deux corps ne 
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pensoit èire libre s’il n’avoit abaissé l’autre. 

Les Eques et les Volsques , instruits de ces 
.dissentions domestiques, et voulant en pro- 
fiter, prirent les armes; les deux consuls de 
leur côté se disposèrent à faire des levées • 
mais le pcuj[)le, séduit par des tribuns sédi- 
tieux, refusa de se faire enrôler : les ennemis , 
ne trouvant point d’obstacle à leurs irrup- 
tions, ravagèrent la campagne, et ils portè- 
rent leur audace justju’à venir enlever des 
troupeaux qui jiaissoient auprès de la porte 
Esquiliiie. 

Les deux consuls, encore plus irrités de la 
désobéissance du peuple que de la hardiesse 
des ennemis , convoquèrent une assemblée gé- 
nérale. Quintius , personnage illustre par plu- 
sieurs victoires , révéré pour la pureté de ses 
mœurs et la sagesse de ses conseils, et qui 
avoit été honoré de quatre consulats, prit la 
parole, et reprocha courageusement au sénat 
et au peuple que leurs dissentions éternelles 
causcroient enfin la ruine entière de la répu- 
blique ; que le sénat , présumant trop de sa 
dignité et de ses richesses , ne vouloit point 
mettre de bornes à son autorité, ni le peuple 
à une licence effrénée qu’il couvroit du nom 
de liberté, et que l’un et l’autre ne se défen- 
doit des injures qu’il ])rélendoit avoir reçues 
que par de plus grands outrages : « Il semble, 

« continua ce grand homme, que Rome ren- 
« ferme dans ses murailles deux nations diffé- 
«^reiites qui se disputent la domination. Quand 
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« verra-l-on là Ihi de notre discorde ? quand 
« nous sci a-t-il pcîrmis d’avoir un meme inté- 
« riêt et une patrie commune ? Les ennemis 
« sont à nos portes; les Esquilies ont été à la 
« veille d’être supprises , èt personne ne s’est 
« présenté pour s’y opposer. On voit du haut 
« de nos murailles ravager la campagne, et les 
« maisons embrasées fumer de tous côtés : et 
« on voit tout cela avec une honteuse indiffé- 
« rence , et péut-x*tre avec une secrette joie 
« quand le dommage tombe sur le parti con- 
« traire. Qu’avez -vous dans la viîle qui soit 
« capable de réparer dù pareilles perl.es? Le 
« sénat voit, à la vérité, il sa tête des consuls 
« et les premiers magistrats de la république; 
«mais ces consuls, sans force et sans'au- 
« toritc, gémissent de. l’insensibilité du peu- 
« pie pour la gloire desa jiatrie. Ce peuple, de 
« son côte , a des tribuns ; niais' ces tribuns 
« avec toutes leurs harangues lui rendront-ils 
« jamais ce qu’il a perdu? Eteignez, ïloinains, 
« ces fatales divisions; l'ompez généi’eusement 
« ce charme funeste qui vous tient ensevelis 
« dans une indigne oisiveté; ouvrez les yeux 
« sur la conduite de gens ambitieux qui, pour 
« se rendre considérables dans leur parti , 
« n’ont pour objet que d’entretenir la division 
« dans la république : et, si vous pouvez vous 
« souvenir encore de votre ancienne valeur, 
n sortez de Rome «à la suite de vos consuls*, et 
«je dévoue ma tête aux ])lus cruels supplices 
* si, a\ant qu’il soit peu de jours, je ne mets 
itÉvoL. ROM. a. l'i 
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«enfoite ceux qui pillent vos terres, et si je 
« ne transporte la guerre jusque dans le sein 
«'de leur patrie. » 

J^njais, ditTite-Live (i), les discours flat- 
teurs d'un tribun ne furent plus agréables au 
peuple que les reproches séveres de ce géné- 
reux consul* Le sénat n’en tut pas moins tou- 
ché : les plus sages de ce corps avouoient que 
ceux qui l’avoient précédé dans cette dignité 
ou avoient maltraité le peuple pour se rendre 
agréables au sénat, ou avoient trahi le^ inté-^ 
rêts de leur compagnie pour flatter le peuple ; 
mois que l'. Quiuiius paroissoit n avoir d autre 
objet que l’union de tous les. ordres et la ma- 
jesté du nom romain. 

J>s consuls et les tribuns, le sénat et le 
peuple , conr ournren t unanimement à prendre 
les armes: ce fut à-quî feroil pardître phis 
d’ardeur. Toute la jeunesse se présenta en 
foule.pour se faire enrôler : les levées furent 
bientôt faites; chaque cohorte choisit ses offi- 
ciers, ét.on mit à leur léte deux sénateurs; et 
tout cela se fil avec tant d’empressement et de 
diligence que le même jour on tira les ensei- 
gnes du trésor, etliarmée fit encore dix milles 
de chemin. Les consuls rencontrèrent et sur- 
prirent le lendemain les ennemis : le combat 
ne laissa pas d’être sanglant; les Eqnes et les 
Volsques se battirent avec beaucoup de va- 
leur; l’aile gauche des Romains })lia. Furiiis 
Agripjia, qui êl()it à la tête de ce corps, s’ap- 

(i) Dcei 1 , lib. I, ca]>. 69. 
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]>ercevant que. l'ardeur de ses soldats se ralen- 
tissoil , arracha une enseigne des mains de 
l’officier qui la portoil, et la jeta au milieu 
d’une cohorte des ennemis : les Romains se 
précipitèrent pour la retii’cr , et l’effort qu’ils 
firent mit en désordre les ennemis, èt donna le 
commencement à la victoire. Quintius n’avoit- 
pas eupioins d’nyautage que son collègue.- Les 
Eques et les Volsques , battus des deux côtes, 
se retirèrent’ dans leur camp; les consuls l’in- 
vestirent, et remportèrent i’epée à là main*, 
il y eut un grand nombre d’Eques et de Vols- , 
ques taillés en pièces; le reste prit la fuite. Les 
Romains, maîtres de leur camp, y trouvèrent 
un grand butin, et revinrent ensuite à Rome 
chargés des dépouilles de l’ennemi , et de celles 
qu’il avoit. enlevées du territoire de Rome. 

Üné victoire si prompte fit sentir àupeuplé 
scs forces, et le bësoin que le sénat avoif de 
lui :>spn ajnbilion et ses f^rétenlions en aug- 
mentèrent. Il devenoit de jour en jour plus 
fier pt plus entreprenant. Ceux qui âvoient 
acquis des richesses , ou qui s’étoient distin- 
gués par leur valeur, demandèrent qu'on abo- 
lit, comme un reste de la tyrannie des dé- 
cemvirs, la loi injurieuse au peuple qui lui 
interdisbit toute alliance avec dés familles pa- 
triciennes. (Au de Rome 3o8 ) Des tribuns tou- 
jours' inquiets rcveillereçt l’affaire du partage 
des terres ; d!autrês publioient que, puisqu’on 
avoit établi des lois égales poùr tous les'ci- 
toyens, les dignités dévoient être communes 
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entre eux ; et plusieurs des chefs du peuple 
portoient déjà leurs vues jusqu’au consulat, 
réservé jusqu’alors au premier ordre, (i) Neuf 
des tribuns proposerènt en pleine assemblée 
qu’il fût fait une loi nouvelle qui admît dans' 
la suite les plébéiens au consulat ; et C. Canu- 
leius deipanda en même temps que,. par un 
décret du peuple , on révoquât la loi des douze 
tables, qui défendoit aux patriciens de s’allier 
dans des familles plébéiennes. M. Genutius et 
Gains Curtiiis , qui étoient consuls cette an- 
née, tâchoient d’éluder ces nouvelles propo- 
sitions sous prétexte qu’il étoit venu des avis 
que les Eques et les Volsques se disposoient à 
recommencer la guerre. jC’étoit la ressource 
ordinaire du sénat que* ces guerres étran- 
gères ; et il n’avoit là paix avec ses propres 
citoyens que quand on les pouvoit faire sortir 
de Rome et les mener en campagne contre les 
ennemis de la patrie. Les deux consuls , dans 
cette vue, ordonnent des levées , et crient que 
chacun tienueses armes jîrêtes ; maisGanuleius 
sentit bien l’artifice : « Soit que la nouvelle de 
« la guerre soit vraie , dit-il en adressant la 
« parole aux consuls , ou que ce ne soit qu’un 
« faux bruit semé exprès pour avoir un pré- 
« texte de tiier le peuple de la ville , je déclare, 
« comme tribun , qué ce peuple, qui tant de fois 
« a répandu son sang pour la défense de la 
« patrie, est encore près de suivre ses consuls 

* ■ * . 

(i) Tit. Lit. lib. IV, cap. i. Dionys. Halicani. 1. XI, 

pag. 7Ô0. . : 
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« et ses généraux, si on lui rend sa liberté, et 
« ce droit, si naturel de pou-voir s’unir avec 
« vous par des alliances réciproques ; si l’espé- 
« rance des honneurs, et l’entrée aux premières 
« dignités est ouverte indifféremment à tous 
a les citoyens qui ont du mérite. .Mais si vous 
« persistez à vouloir maintenir la loi des de- 
« cemvirs louchant les mariages ; si vous con- 
« tinuez à nous traiter dans notre propre pa- 
« trie comme des étrangers ; si on estime le 
« peuple indigne de votre alliance, et si on lui 
« refuse la liberté d^élever au consulat ceux 
« qu’il en jugera les plus dignes, sans lecon- 
« traindre de renfermer son choix dans le sé-’ 
rt nat; en un mot si on ne' leve cette distinction 
de nobles et dé plébéieifc si odieuse dans une 
« république, et s’il y a dans la suite d’autre 
« noblesse que celle que donnera la vertu au- 
« toriséc par des n^agistràtures communes à 
,« tous les citoyens, parlez de guerres tant qu’il 
« vous' plaira ; rendez par vos discours ordi- 
« naires la ligue et les forces de nos ennemis 
« encore plus redoutables; ordonnez, si vous 
« voulez, qu’on apporte votre tribunal dans la 
«place pour y faire des levées, je déclare que 
« cè peuple que vous méprisez tant, et auquel 
« cépciidant vous devez toutes voe victoires , 
« ne s’enrôlera plus ; que personne ne se pré- 
o sentera-pour prendre les armes; et vous ne 
« trouverez aucun plébéien qui veuille exposer 
« sa vie pour des maîtres superbes qui ne sont 
« pas fâchés de nous associer aux périls de la 

14. 
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«guerre, mais qui prétendent nous excture 
« des récompenses dues à la valeur , et des 
« fruits les plus doux de la victoire. » 

Les consuls étoient d’autant plus épouvan- 
tés de la hardiesse du tribun qu’ils n’osoient 
.convoquer l’assemblée du sénat, où le peuple 
avoit des partisans déclarés qui renddient 
compte aux tribuns de tout ce qui s’y passoit. 

Ainsi ces deux magistrats furent réduits à tenir 
. des conseils particuliers avec les sénateurs de 
leur])arti : ils représentèrent qu’il n’étoit pas 
possible de souffrir plus long-temps les entre- 
prises des tribuns , et qu’il falloit ou supprimer 
le sénat, ou abolir cette magistrature popu- 
laire , la source des divisions continuelies entre 
le sénat et le peuple. C. Claudius, oiîcle du 
decemvlr, et qui avoit reçu de ses ancêtres, 
comme par succession, une haine héréditaire 
^ contre la faction du peuple , oj)ina d’abord 
qu’il falloit plutôt avoir recours aux armes 
que de céder au peuple la dignlt!' du consulat, 
et que, sans’dislinclion de particuliers ou de 
magistrats, on dcvolt traiter comme ennemis 
publics tous ceux qui entreprendroienf de 
changer la forme du gouvernement. IMais 
Quinlius, plus modéré, et qui craignoit 
que ces disputes ne dégénérassent en -une 
guerre civile, représenta qu’il se trouvoit par- 
mi les plébéiens un grand nombre d’officiers 
d’un rare mérite, et qui àvoient acquis beau- 
coup de gloire à la guerre ; qu’il- y avoit do la 1 

' justice adonner quelque satisfaction u un peu- 
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pie si généreux , et qu’il étoit môme de l’habi- 
lété du sénat, dans cette conjoncture, derêiâ- 
clier une partie de ses droits pour sauver le 
. reste. . . 

La plus grande partie de rassemblée se dé- 
clara pour^son avis. C. Cl^udius , reprenant 
.la parole : « Je me rends, dit-il , à la pluralité 
n des voix ; mais , puisque vous jugez à proÿios 
« d’admettre des plébéiens dans le gpqverne- 
« ment , tàcl^pis de donner satisfaction à ce , 

« peuple toujours inquiet, sans cependant avi- 
» lir la dignité du consulat; Et, pour concilier 
« deux choses qui paroissent si opposées , (i) je 
« serois d’avis qu’au lieu de consuls on élût des 
« tribunS) militaires, et dans le nombre dont 
« on conviendra , tous tirés également du corps 
« du sénat et du peuple, auxquels on attribue- 
« rpit l’autorité consulaire. Le peuple par ce 
« moyen sera satisfait, et le consulat, dans des # 
« temps plus”lavora.bles, pourra reprendre un 
«jour son ancienne splendeur et sa majesté ». 

On donna de grandes louanges à Claudius, et 
tous les avis se réunirent à ce dernier senti- 
ment. Pour lors cet ancien sénateur, adressant ■ 
la.p.nrole à M. Genutius , qjremier consul: 

« Pour réussir dans ce projet, lui dit-il, con- . 

« voqnez le sénat, faites intervenir les tribuns 
«du j)eui>le, et quand l’assemblée sera for- 
« raée déclarez que vous invitez tous ceux qui 
« ont de raffertion pour la patrie de dire libre- 
« ment leur avis sur les nouvelles lois que lé / 
(i) Dionys. Halicaru. lib. Xl, p. y^a.' 
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« peuple exige, ensuite vous prendrez les voix , 
rt et, au lieu de commencer par T. Quiutius , 
n par moi-méme, et par les plus anciens séna- 
« teufs suivant la coutume , déférez cet hon- 
« neuv à Valerius et à Horatlus, comme vous 
« én avez le pouv.oir en qualité de consul , et ' 
■ff par-lâ‘nous connoilrous les sentiments de 
« ées partisans du peuple, qui ont vendu leur 
«foi aux tribuns. Je me lèverai alors pour 
' « combattre leurs raisons , ce fj||e je ferai sans 
«aucun ménagement, et je m’oj>])Oserai de 
« toutes mes forces et à l’abolition de la loi des 
« mariages et à toute électioh d’un plébéien 
« pourde consulat. Pour lors demandez l’avis 
« de T. Genutius votre frere, et que ce sage 
« sénateur, sous prétexte de vouloir concilier' 
« les dilferents interets du peuple et du sénat , 

« propose comme de lui-même qu’on suspende 
a l’élection des consuls, et qu’on crée en leur 
«place des Jtribuns militaires, et qu’ii com- 
« prenne dans son avis l’abolition dç la loi des 
« mariages. Je m’y opposerai tout de nouveau ; 

« mais vous et votre collègue , et tout ce que 
« vous êtes ici des principaux du sénat, sous 
« prétexte de voiîloir favoriser le peuple, vous 
« vous déclarerez pour l’avis de votre frere. 

« Le peuple en saura gré à vôtre famille, et le» 
« tribuns se joindront infailliblement à vous, 
« ne fût-ce que pour triompher de mon oppo- 
« sition. » 

T out le monde approuva cet expédient j cha- 
cun convint du rôle qu’il deVoil joufer: les con- 


(ak DK n. 3o8.) ROMAINES. LIV. VI. lG$ 
suis convoquèrent le sénat, et invitèrent Ca- 
nuléius et les autres tribuns de s’y i<endre. Le 
jour de l’assemblée Canuleiiis, au lieu de s’é- 
tendre sur la justice et Tutilifé des lois qu’il 
vouloit faire recevoir, se renferma dans des 
plaintes qu’il fit avec beaucoup d’aigreur con- 
tre les deux consuls, qui avoient tenu des 
conseils secrets au préjudice des intérêts du 
peuple, sans y appeler les plus gens dé bien du 
sénat, et sur-tout Valerius et Horatius, qui 
avoient rendu un si grand service à la répu- 
blique par l’abolition du decemvirat, qu’on 
devoit regarder coiilme leur ouvrage. 

Le consul Genutius lui répondit qu’ils n’a- 
voient assemblé quelques anciens sénateurs 
que pour savoir si* on devoit convoquer à 
l’instant le sénat sur la proposition des lois 
nouvelles, ou en remettre la délibération à la. 
fin dé la campagne; que s’ils n’avoient pas 
aj)pelé dans ce conseil Valerius et Horatius 
avec les plus anciens sénateurs , c’avoit été 
uniquement pour ne les pas rendre .suspects 
au peuple d’avoir changé de parti. « Et pour 
« preuve, ajouta Genutius, que mon collègue 
« et moi nous nous portons dans cette affaire 
« sans aucune ])artialité, c’est que les premiers 
« avis étant ordinairement d’un grand poids , 
<ret 1 usage étant que les consuls demandent 
«d’abord celui des plus anciens sénateurs, 
« comme vous ne les croyez jias favorables au 
« })euple , nous changerons aujourd’hui cet 
* ordre, et nous commencerons par Valerius 
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«'et Horatiiis à recueillir les voix ». Puis, s*a- 
« dressant à Valerius , il l’invita de déclarer son 
son sentiment. 

Valerius commença par s’étendre beaucoup 
sur les services qu’il avoit rendus au peuple , 
et sur ceux de sa famille: *11 ajouta qu’il ne 
‘-croyoit point qu’on pût repfarder comme libre 
un état dont tous les citoyens ne vivoient pas 
•dans Une *pai;faite égalité. Il conclut à ce que 
les plébéiens ne fussent plus exclus du consu- 
lat; mais il exliorta en même temps, les tribuns 
du peuple do lever rop})osition qu’ils avoient 
formée contre l’armement que vouloient faire , 
les consuls, pourvu que ces magistrats s’en- 
gageassent à la fin de la campagne de faire 
ju'océder à la publication des lois, Horatius , 
auquel on demanda ensuite son sentiment, 

• opina à-peu-près de la meme manfere ; et il fut 
d’avis qu’on marchât premièrement aux enne- 
mis ; mais qn’après que la guerre aiiroit été 
heureusement lèrminéc les consuls , avant 
toute chose, portassent dans l’assemblée du 
peuple le sénatus - consulte nécessaire pour 
pouvoir délibérer sur une affaire aussi im- 
portante. 

Cet avis excita de grands murmures dans 
l’assemblée : les sénateurs' qui ne pouvoient 
consentir de voir des plébéiens dans le consii- 
lat croy oient gagner beaucoup en éloignant 
la délibération; ceux au contraire'qui étoieni 
dans le parti du peuple ne pouvoient souffru* 
çe retardement, et ils soutenoient qu’au moins 
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le sciiatiis-consulte devoit être signé avant de. 
se sépai er. 

Les consuls demandèrent ensuite l’avis à 
C. Claudiiis qui; selon qu’üs avoient concerlé* 
entre ( ux , parla avec beaucoup de courage et 
de'fiH'ce contre ces nouvelles prétentions du 
])euple: il rappela le souvenir de toutes les 
entreprises différentes qu'il avoit faites^contre 
l’autorité du sénat dejmis sa retraite sur le 
. mont Sacré. « Ce peuple inquiet et inconstant, 
f< dit-il, a voulu avoir ses magistrats particu- 
«liers, et pour le. bien de la paix nous lui 
« avons aceordé des tribuns. Il a demandé de- 
« puis de.s décemvirs, et nous avons encore 
« consenti à leur création. II s’est bientôt dé- 
« goûté de ces magistrats, et par complaisance 
« mms avons souscrit à leur déposition. Nous 
« a>ousfait plus, et nous avons dissimulé en- 
core, pour le bien de la paix, la mort vio- 
:< lente des uns et l’exil des autres. Enfin , 
n dans ces derniers temjjs, nous avons vu deux 
« de nos consuls ,, plus populaires ipic des tri-* 
« buns, sacriüer les intérêts de leur ordre à 
n l’ambition du peuple; de chefs de la répu- 
«bliijue, et de dépositaires de l’autorité sou- 
« veruine, ne voyant queles dieux et les consuls 
fl au-dessus de nous, on nous a réduits sous la 
« tyrannie des tribuns; nos conseils, nos dé^^ 
<: libérations, nos vies mêmes, et nos fortunes 
« particulières , en dépendent , et ces magistrats^ 
« plébéiens en décident souverainement dans 
ces assemblées tumiütueuscs où la passion 
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, ^ » 

f- « et la fureur Ont plus de part ejue la raison et 

► « la justice. On ne s’en est ])as tenu là : C. Ca- 

« nuleius veut unir aujourd’hui par un mé- 
^ * « lange honteux le sang illustre de la noblesse 

i-' « avec celui des plébéiens. S’il vient à bout de 

« son entreprise ceux qui naîtront de ces ma- 
« riages si contraires à nos lois, toujours en 
« dispute avec eux - mêmes , ignoreront de 
«quelles maisons ils sont sortis , à quels sa- 
« crinceS ils doivent avoir part, et s’ils sont . 

* « peuple ou patriciens ; et, comme si ce n’étoit 

r . « pas assez de confondre l’ordre de la nais- 

I « sauce et de ruiner tous les droits divins et 

, « humains, les collègues de Canuleins, les tri- 

. «buns, ces perlurliateurs du repos public, 

« osent lever les yeux jusqu’au consulat. Nous 
« sommes à la veille de voir cette grande di- 
f « gnitc en proie à des Canuleins et à des Ici- 

( « lius. Mais qu’ils saclient ces hommes nou- 

« veaux, ajouta Claudius, que les dieux, pro- 
« tecteurs de cet empire, ne le permettront 
« point, et que nous-raême^ mourrons plutôt 
' . «mille fois que de souffrir une pai’cille infa- 

« mie. » 

Canuleius, naturellement impatient, l’inter- 
rompit, et lui demanda brusquement en quoi 
les dieux seraient offensés si ou élisoit pour 
consuls des plébéiens qui eussent toutes les 
qualités dignes du commandement. ( i ' « Pou- - 
vez-vous ignorer , lui répondit Claudius , 

. « que les plébéiens n’ont point d’auspices , et 

, . (i) Tit. Lir. lib. IV, cap. 6. 
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«qu’ils ne les peuvent observer? Ne savez- 
« vous pas que c’est une des raisons qui a en- 
« engagé les deccrfivirs à proscrire, parles lois 
« des douze tables, toute alliance inégale, afin 
« que les auspices ne pussent être pris que par 
« des patriciens dont la naissance fût pure et 
« sans mélange; en sorte que la prêtrise et le 
« consulat sont également renfermés dans cet 
« ordre? » 

Cette réponse étoit solide , et fondée sur 
l’établissement de la religion et des lois ; mais 
elle ne servit qu’à irriter le peuple contre Clau- 
dius, comme si ce sénateur par de semblables 
raisons eiit voulu lui reprocher qu’il étoit peu 
agréable aux dieux, et indigne*pai’ la bassesse 
de sa naissance d’être initié dans leurs mys- 
tères. 

Les consuls , pour arrêter l’aigreur qui com- 
mençoit à s’emparer des esprits, demandèrent 
l’avis de T. Genutius, frere d’un de ces ma- 
gistrats» Ce sénateur, représenta qu’il voyoit 
avec douleur la république affligée en môme 
temps de deux fléaux capables de la détruire , 
la guerre étrangère au-dehors , et des dissen- 
tions domestiques, gu-detfens de l’état ; que 
l'un et l’autre de ces maux exigeoit un prompt 
remede , mais d’autant plus difficile que le mé- 
contentement du peuple entreteiïoit l’audacé 
des ennemis. Cependant qu’il falloit prendre 
«on parti, et se résoudre ou à souffrir l’insulte 
des Eques et des Volsques^ ou, si on Vouloit 
sortir en campagne, donner quelcpie satisfac» 
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lion au ]>enpie ; que son avis éloit de relâcher 
plufôt en sa taveiir c[uelque chose des privi- 
lèges de la noblesse que d’aliandonner le ter- 
ritoire de Rome au pillage de l’étranger : et il 
conclut, 'suivant qu’il en étoit convenu secrè- 
tement avec b-s ccmsuls et av cc Claudius , à ce 
que la loi (lui interdisoit toute alliance entre 
les familles jiatriciennes et les plébéiennes fût 
abolie, comme contraire à runion qtd devoit 
être entre Jes citoyens d'une même république. 
Il ajouta que si les anciens si'nateurs avoient 
tant de répugnance à voii- la dignité consu- 
laire entre les mains d»s plébéiens , on pou- 
voit trouver un tempérament qui contenteroit 
peut-être les deux partis : qu'il n’y ayoit qu’à 
suspendre pour un temps l’élection et le titre 
de cette dignité, et créer en la j)lace des con- 
suls six tribuns militaires ,' qui auroient les 
mêmes fonctions et la même autorité, dont les 
trois premiers seroient toujoui s patriciens, et 
les trois autres pourroienl être p’iébéiens; que 
l’année suivante le sénat et le. peuple décide- 
roient à la pluralité des voix , dans une assem- 
blée générale , par quels magistrats ils vou- 
droient être gouveiliés , et si on en rCviendroit 
aux consuls, suivant l’ancien usage, (1) ou si 
on continueroit d’élirf'des tribuns militaires; 
ce qui seroit observé à l’avenir dans tous les 
comices. 

Cet avis passa à la pluralité des voix , malgré 

(i) Tit. Lir. lîb. iV, cap, 6. Dioiiys. Halic. llb, XI ^ 
paç. 755. Zouarus.. 
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l’opposition apparente de^Cilaudins: T. Genn- 
tius en reçut même également < ies louanges de 
la part du sénat et du peuple. Les sénateurs se 
savoient bon gré d’avoir exclu les plébéiens 
d’une dignité qu’ils espéroient faire revivre 
avec tous ses privilèges dans des temps plus 
beui eux ; et le peuple , sans s’embarrasser d’uu 
vain nom, ne poxivoit contenir sa joie de se 
voir enfin admis dans le gouvernement de la 
républi {ue sous ([uelque litre que ce fût. La 
plupart s’écrioient qu’ils ne refuseroient plus 
^ de marclier contre les ennemis ; qu’ils s’expo- 
seroient volontier? aux dangers puisqu’ils dé- 
voient avoir part aux récompenses. 

On tint quelques joiy'S après une assemblée 
pour l’élection de ces nouveaux magistrats: 
d’anciens tribuns du peuple , et les principaux 
plébéiens , se flattant d’emporter ces dignités , 
parurent dans la ])lacc vêtus de blanc, pour 
être mieux remarqués; mais le peuple, con- 
tent d’avoir obtenu le droit dé concourir dans 
ces élections, donna tous^scs suffrages à dés 
patriciens, (i) On n’élut même que trois tri- 
buns militaires, ( Au de Rome 309} et le choix 
de l’assemblée tomba sur A. Sempronius Atra- 
tinus, L. Attilms, et T. Cecilius ou Glæîius, 
tous trois -patriciens , et distingués par leur 
valeur et leur capacité dans le métijT de la 
guerre. 

Mais ces trois maipstrats furent obligés de 
se déposer eux -mêmes trois mois aprÿs leur 

(t^ Dionys. Halicaru. lib. XI , pag. 756. j 
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élection, sur ce qnt C. Curtius, qiii y avoit 
présidé, représenta que les cérémonies des 
auspices, qui précédoient toujours l’élection 
des magistratures curulcs, u’avoient pas été 
observées exactement. Les Romains étoient 
très scrupuleux sur les moindres circonstances 
qui avoienl la religion pour objet ; mais peut- 
être que les patri(‘iens ne firent naître ce scru- 
jnile que pour rétablir la dignité consulaire. 
En.eiïet les tribuns militaires n’enreni pas plu- 
tôt abdioué leur noüvere dignité ou’on nom- 
ma un entre-roi (i), afin qi^cla république ne 
demeurât pas sans chef et sans gouverneur; 
mais comme il n’avoit le gouvernement qu’en 
dépôt, et que pour passer l’autorité à 
des magistrats annuels, il fut question de sa- 
voir si ces magisirats seroient des consuls ou 
des tribuns militaires, les plus anciens séna- 
teurs ne manquèrent pas de se déclarer pour 
le consulat ; le peuple témoigna au contraire 
qu’il vouloil des tiâbuns militaires. I.a jalousie 
s*étant mise entre ^cs candidats de ce dernier 
ordre, ceux dont la faction n’éfoit pas assez 
puissante ])our les élever à cette dignité ai- 
mèrent mieux qu’on rétablît le consulat, que 
de voir leurs rivaux ein])orter une dignité 
qu’ils ne pouvoieiit obt(*nir: ainsi,* du consen- 
tement du sénat et du [leuple, l’cntrc-roi nom- 
ma des consuls, et il désigna pour remplir cette 
dignité le reste de l’année L. Pa])irius Mugil- 
lanas*, et L. Sempronius Alratinus, frere d’un 
(i) QuiutLus Barl):itu«. 
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des patriciens qui venr>ient*d’âbdiquer le tri- 
bunat, comme nous l’avons dit. 

( Au de Rome 3 1 o) il ne se passa rien de con- 
sidérable sous leur consulat; iiiais sous le sui- 
vant, et celui de M. Ge.ganius et de T. Quin- 
tius, on érigea la censure, nouvelle charge, 
ou j)lutôt il se fit un démembrement de celle 
des consuls; et cette nouvelle dignité des cen- 
seurs, ({ui dans ces commencements parqt peu 
considérable, devint dans la suite, par le pou- 
voir qu’on y attacha, le comble des honneurs, 
et la magistrature la plus redoutable de la ré- 
publi([ue. ' , 

Comme un esprit de conquête étoit le des- 
sein général de la nation, je roi Servius, pour 
avoir une ressource assurée et d’hommes et de- « 
finances , avoil ordonné, comme nous l’avons 
déjà dit, qu’il se ferolt tous les cinq ans un 
dénombrement de tous les citoyens romains , 
avec une évaluation exacte des biens de chaque 
particulier: le prince ou fe magistrat parce 
dénombrement savoit presrjue en un instant 
ce que Rome a voit d’habitants ftipables de^ 
porter les armes, et quelle contribution on en 
j)üuvoit tirei*. 

Mais les consuls, souvent occupés hors de 
la ville par des guerres pi’esque continuelles , 
n’ayant pu depuis plus de dix-sept ans faire ce 
dénombrement, appelé le caris, on proposa, 
pour le soulageme nt des consuls, de créer deux 
magistrats de l’ordre des patrie^ens, qui sous 
le titre de censeurs fissent tous les cinq ans 
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cette revue générale de tout le peuple romain. 

Les tribuns , quoique toujours en garde 
contre ce qui étoit proj)6sé par le sénat, ne 
s’opposèrent point dans cette occasion à l’éta- 
blissement de cette nouvelle magistrature ; ils 
ne demandèrent pas même que les plébéiens y 
eussent part, soit qu’ils vissent qu’on n’avoit 
attaché fju’un poiivoir assez borné à la cen- 
sure, ou qu’ils fussent assez contents qu’en 
détachant ces fonctions du consulat pn eût 
diminué la puissance d’une magistrature , l’ob- 
jet de leur haine et de leur émulation. Ainsi la 
loi qui aulorisoit la création des deux cen- 
seurs pass,a sans contestation. 

Papirius et Sempronius , consuls l’année 
précédente, furent élevés à. cette dignité (Ji), 
et on la leur conféra tout d’une voix , pour 
les dédommager de ce que rannéc de leur 
consulat n’avoit pas été complété , et qu’ils 
n’étoient entrés en exercice qu’après l’abdi- 
cation des tribuns militaires. 

Tant que les consuls avoient été chargés dti 
soin de ce^déiiombrement, toutes leurs fonc- 
tions à cet égard avoient été renfermées h tenir 
un état exact des noms, des biens, de l’âge, 
des conditions de tous les chefs de famille : le 
nom et l’âge de leurs enfants et de leurs es- 
claves y devoit être compris. Mais quand on 
eut démembré du consulat cette partie de’la 
magistrature, et qu’on en eut fait une dignité 
})articuliere, pomme les hommes ne cherchent 
(r) Tit. Lit, Dec. i , lib. IV, cap. 8, 
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ordinairement qu’à étendre leur autori[é, les 
censeurs s’attribuèrent la* réfonnalion des 
mœurs, (i) Ils prenoient connoissance de la 
conduite de tous les citoyens; les sénateurs et 
les chevaliers étoient soiimis à leur censure, 
comme le simple peuple: ils jiouvoient chasser 
de ces compagnies ceux qu’ils en jugeoient 
indignes. A l’égard des plébéiens qui par leur 
débauché ou leur paresse éfoient tombés dans 
1 indigence, ils les réduisoient dans une classe 
in/erieure, souvent même ils les privoient du 
droit de suffrage, -et ils n’éloient plus réputés 
ciSoyens que parcequ’on les assujetlissoit en- 
core a payer leur part des tributs. 

Quand les censeurs faisoient cette revue 
generale de toutç la nation, il n’y avoit point 
de citoyen qui ne tremblât à Taspect de leur 
tribunal; le sénateur, par la crainte d’être 
cliassé du sénat; le chevalier, dans l’appré- 
hension d’être r.'mi et privé du cheval que la 
république lui en tMenoit , et le simple citoyen, 
par la jienr d’être rayé de sa. classe et réduit 
<lan,s la-derniere, ou du moins dans une des 
centurie smoins honorables que la sienne : en 
sorte que celle crainte salutaire éloit le sou- 
tien des lois somptuaires, le nœud de la con- 
corde, et comme la gardienne de la.modestié 
cl de la pudeur. • 

f Ans de Rome 3 1 1 ct*3 r a ) La république, à 
la laveur de ce nouvel établissement, jouit, 
sous le consulat de M. Fabius et de Poslhu- 
(i) Val. Max. lib. II, cap, g. 


176 B.É.VOLUTIOÏIS 

iiiius Albutlus , d’une profonde tranquillité. Ce 
n’est pas que qucUjues tribuns du peuple, tou- 
jouts ingmets , ne lâchassent depuis de faire 
Te\iyre Tes anciennes prétentions du peuple 
touchant le parta(;e des terres : ils menaçoient 
Xnérne à leur ordinaire de s’opposer à toute 
îeyëe dejsoldats. Mais comme on n’avoit point 
alors de guerre à soutoiiir, on méj)risoit une 
. Orposi(ion»que la paix rendoit inutile et sans 
eflet'; et l’aiitorité du sénat se forlidoit d’au- 
tant plus que ce premier ordre de la répu- 
îjlique sé pou\oit passer alors du secours du 
peuple. » 

' '(An de Rome 3*3.) Tout étoit tranquille, 
lorsque l’année syivanteud’autres disent deux ’ 
ans api'ès,‘et sous le consulat de Proculus Ge- 
ganius et de L. Menenius , il survint une fa- 
mine affreuse qui causa des séditions à la fa- 
veur desquelles un particulier fut à la veille de. 
s’emparer dé l’autorité s^veraine. Le sénat 
attribuoit celte disette d||||rains à J’olsiveté 
et à la paresse des plébéiens, qui, enivrés des 
haran^es* séditieuses des tribuns, aie sor- 
toiént plus de la place, et qui au lieu de cul- 
tiver leurs terres passoient le temps à faire 
de vains raisonnements sur les affaires d’état.. 
Le peuple au contraire, qui se plaint toujours, 
de éeux qui sont chargés du gouvernement ,. 
rejetoit la cau%e de cette famine sur le défaut 
d’attention des consuls: (1) mais ces magis- 

(i) Tit.'Lûr. lib. IV, cap. 5. D. Aug. de Civi t Di» 
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•trats, sans s’embarrasser des murmures deJa 
multitude, prirent tous les soins convenables 
pour faire venir des bleds du dehors, et ils eii 
donnèrent la commission à C. Minutius. 
i Ce sénateur actifet vigilant envoyai des com- 
missionh’aires dans toute la Toscane ; mais il ne 
put tirer par leurs soins qu’une petîle quantité 
de bled : un chevalier romain, appelé Sp. Me- 
lius , et qui passoit pour un des plus riches 
particuliers de la répiiblique, l’avoit précédé 
dans cette recherche , et avoit fait enlever la 
plus grande partie des grains de cette ^pro- 
vince. , • . * 

Ce chevalier, encore plus ambitieux que 
riche , s’étoit flatté que dans une calamité si 
générale le peuple feroit bon marché de sa li- 
berté. On distribuoit tous les jours par son 
ordre du bled au petit peuple et aux plus pau- 
vres; et par une libéralité toujours suspecte, 
sur-tout dans une république , il se fit des créa- 
tures de tous ceux qu’il nourrissoit à ses dé- 
pens ; sa maison fut bientôt l’asile des pauvres ^ 
des fa’inéants , de ceux qui s’étoient ruinés par ’ 
la débauche , et de ces gens qui sans aucun 
sentiment d’honneur et de religion voudroiént 
voir l’état bouleversé, pourvu qu’ils y trou- 
vassent l’établissement d’une fortune plus 
avantageuse que leur conditipn présente. 

Minutius':, qui, par l’apport à la commission , 
dont les consiils l’avoient chargé , ne pouvoit 
se dispenser d’avoir quelque*relation , sôit par ‘ 
lui-même, soit par ses agents, avec ceux de^ 
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Mdius, démêla que cet ainbilitux, qu; seul 
nourrissoit graluitement autant de pauvres 
que tout l’état, se servoit du prétexte de cette 
aumône publique , qui attiroit une foule de 
])euple à sa porte, pour faire des assemblées 
dans sa maison. Des gens,‘que Minutius avoit 
apparemment gagnés, l’avertirent juême qu’on 
yportoitde nuit une grande quantité d’armes. 

Il apprit ensuite, qu’il y avoit une conspira- 
tion formée pour changer la forme du gouver- 
nement ; que le plan en éioit tout dressé ; que 
Melius pretendoit se faire souverain ; que le 
peuple, 'séduit par ses libéralités intéressées, 
prendroit les armes en sa faveur, et qu’il y 
avoit même des tribuns qui s’éi oient laissés 
gagner par argent pour -vendre la liberté' pu- 
blique. ^ 

Minutius ayant découvert tout le secret de 
cette conjuration en donna aussitôt avis au 
sénat. On fit de grands reproches aux consuls 
de l’année précédente, et à Qniiitius et à Agrip- 
pa Meuenius, qui venoieut de leur succéder 
dans celle dignité (an de Home .3 1 4), de n’avoir 
pas prévenu et puni les mauvais desseins de 
Melius. Ouintius répondit que ses prédéces- 
seurs, son collègue,* et Ini-mêine, ne man- 
qiioient ni de courage ni de fermeté pour punir 
un altental si énorme, mais qu’on n’igno- 
roit pas que l’autorité consulaire étoit comme 
anéantie par la puissance excessive qu’avoient 
usurpée les tribuns; qu’un appel devant le 
peuple arrêtêroit toutes les poursuites ; et que , 
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si l’affair,e étoit portée dans une assemblée, 

Meiius échappèroit infaili;bleraeht à la jus- 
tice par la faveur de la ’inultilude qui i’ado- 
roit ; que dans le péril où se trduvoit la répu- 
blique on avoit besoin d’un dictateur, c’est-à- 
dire d’tin souverain magistrat, rmi fût égale- 
ment au-dessus 'des lois, des tribuns, et du 
peuple.* ■ , 

Son avis ayant été approuvé unanimement, 
il nomma L. Quintius , en qui , malgré son ex- 
trême vieillesse, on trouvoit encore un courage 
et uiie fermeté proportionnés a cette supi éme 
magistrature. 

Le iendemain il fît mettre des corps de garde ■ i! 

dans tous les quartiers de la ville, comme si 
l’ennemi eût été aux portes de Rome. Celte 
précaution surprit tous ceux qui n’avoient 
point départ à la conjuration; tput le monde 
se demandoit .raison de cette nouveauté , et 
pourquoi au milieu de la paix on avoit nommé 
un dictat^ir. Mais Melius sentit bien que ce 
magistrat souverain n’a voit été établi que • 
contre lui; il redoubla ses libéralités pour se 
fortifier contre le sénat du secours, de la mul- 
titude. 

' Le dictateur,' qui vit bien qu’il n’y avoit 
qu’un coup' d’autorité qui pût dissiper une 
conjuration si dangereuse, fit porter son tri- 
bunal dans la place, et il y monta escorté de 
ses licteurs, armés de leurs haches d’armés , et 
avec tout l’apparéil de la souveraine puissance. 

^ 11 envoya ensuite Servilius, général de la ca- 
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valerie , sommer 3Ieliusde comparoître devant 
lui. Melius, surpris et incerthin du parti cju’il 
devoit prendre, différoil d’obéir, et clierchoit 
à s’échapper. Servilius commanda à un licteur 
de l’arrêter; et cet officier ayant exécuté les 
ordres du général de la cavalerie, Melius s’é- 
crie que le sénat ne le veut faire périr que par 
jalousie , et à cause qu’il avoit consacré ses 
biens au soulagement du peuple; là-dessus il 
implore le secours de la multitude, et il con- 
jure ses amis de ne ])as souffrir qu’on le mas- 
sacre en leur présence. Le peuple s’émeut; ses 
partisans s’animent les uns les autres, et l’ar- 
rachent des mains de l'huissier. Melius se jeta 
dans la foule pour se dérober à la poursuite de 
Servilius ; mais comme il tàchoit d’exciter une 
sédition, Servilius lui passa sou é])ée au tra- 
vers du corps , et, tout couvert de son sang (i), 
il vint dire au dictateur qu’il ^îvoil puni lui- 
même un citoyen qui avoit réfj.isé d’obéit à ses 
ordres. 

« Je n’en attendois pas moins de vous, lui 
« repartit ce généreux vieillard , vous venea 
<t d’assurer la liberté publitjue ». Il fit ensuite 
raser la maison de ?rlelius; ou y trouva encore 
une quantité extraordinaire de bled que le dic- 
tateur ht vendre au peuple à vil-' prix , pour 
l’empêcher de sentir la ])erte de Melius. Ce fut 
par la même raison que , le chef de la conspi- 
ration étant mort, ce sage magistrat ne jugea 

(i) Tit, Liv. liLr, IV^ cap. 14. Fl6rus , 11b. 1 cap. 26. 
Zonaras. 
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pas à propos d’informer contre ses partisans, 
de peur de trouver un trop*grand no^nbre de 
criminels, et de faire éclater la conjuration en 
voulant punir trop sévèrement tous les con- 
jurés. ' i ’ 

Mais les tribuns du peuple, croyant leur 
crime inconnu parcequ’il n’étoit pas poursui-' 
vi, prirent occasion de Tindulgence du dicta- 
teur de se déchaîner contre lui, et sur -tout 
contre le général de là cavalerie, qui sans au- 
cune formalité de justice, et même ^ans ordre 
de son supérieur, avoit tué un citoyen dans le 
sein de sa patrie. Ces magistrats le menaçoient 
hautenicnt de le mettre en justice sitôt que le 
dictateur seroit sorti de charge jôn ne parloit 
pas moins ()ue de le précipiter comme un tyran 
du haut de la roche tarpéienne. Jamais qn h’à- 
voit vu dans le college des tribuns qnc animo- 
sité si ‘vive contre le sénat; ils s’opposèrent 
hautement à l’élection des consuls : il fallut, 
pour éviter une sédition, se résoudre à ne créer 
que des tribuns militaires. 

Quelques tribuns du peuple se flattoient d’y 
avoir bonne part; mais malgré toutes leurs 
brigues, le peuple, content d’ypouVoir pré- 
tendre', donna toutes ses voix a des patriciens 
d’une valeur et d’une capacité, reconnues, du 
' nombre desquels étoit L. Quintius , fils du dic- 
tateur qui venoit de faire périr Melius (au de 
Rome 3 1 5).* 

La guerre qui s’éleva conjtre les Véiens et 
les Volsques suspendit l’animosité des tribuns 
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contre Servilius ; on ne songea qu’à résister 
aux ennemis, et le l 3 ruit ayant couru que tous 
les peuples de la Toscane dévoient prendre les 
armes en faveur des Yéiens (an de Rome 319), 
Mamercus Emilius, personnage illustre dans 
la paix et dans la guerre, fut élevé à la dicta- 
ture (i), dignité qu’il avoit déjà remplie, et où 
'il avoit acquis, beaucoup de gloire contre les 
• jnémes enueiuis. Mais la nouvelle d’une ligue 
si redoutable s’étant trouvée fausse, Emilius, 
se voyant privé de l’espérance de signaler sa 
seconde dictature }>ar une nouvelle victoire, 
entreprit de laisser an moins quelque monu- 
ment de son z^le pour la liberté publique. Il 
représenta au peuple dans une assemblée gé-) 
nérale que. leurs aqcétres , pour conserver 
cette même liberté, n’avoient établi dans la 
république aucune charge dont l’autorité et 
les fonctions durassent plus d’un an ; qu’on ne 
s’étoit pas souvenu d’une précaution si sage 
dans la création des censeurs auxcjuels on 
avoit attribué cinq années de magistrature; 
que pendant une autorité de si longue durée 
ils pouvoient en abuser , se faire de.s créatures , 
et opprimer la liberté de leur patrie; qu’il re- 
quérolt qu’il fût fait une loi qui abrégeât le 
temps de cetîe dignité, et que ])ersonne ne la 
pût exercer plus d’un an et demi. 

(2) Ce discours fut reçu avec de grands ap- 
plaudissements, sur-tout de la part du ])euple. 
On ajouta depuis à cette loi qu’un sénateur ne 
(i) Tit. Liv. 1 . III , c. 23 . — (2) Idem , 1 . IV, c. 24. 


\ 


Digitized h, 


. A. 


(aNBER. 319.) ROMAINBS. LIT. VI. l 83 

p’ourroit pendant sa vie obtenir deux fois la 
censure, quoiqu’il eût exercé la première avec 
l’approbation de ses. concitoyens. Et de peur 
que cette dignité entre les mains d’un seul ne 
le rendit trop puissant, il fut encore ordonné 
que si l’un des censeurs venoit à mourir, ou à 
se démettre de sa charge, l’autre ne pourroit 
la retenir, ni meme se faire subroger un col- 
lègue ; et que dans l'élection des censeurs ce- 
lui qui auroit eu le nombre suffisant de suf- 
frages ne seroit pourtant pas déclare censeur 
si son collègue manquoit du nombre des voix 
requises ; qu’on rccommeiiceroit l’élection de 
l’un et de l’autre, jusqu’à ce qu’ils eussent par 
le même scrutin tous les suffrage^ nécessaire* 
pour pouvoir être reconnus en même temps 
pour censèurs : tomesq)récautions que ce peu- 
ple, jaloux de sa liberté, crut devoir prendre 


ct^ntreles brigues et les cabales des patriciens. 
liC sénat ne vit qu’avec un mécontentement 


secret rjuè le dictateur eût diminué la puis- 
sance d’une magistrature attachée à son ordre. 
C. Fiirius et M. Geganiu*» , censeurs cette an- 
née, en firent éclater leur ressentiment sans 
égard pour le mérite et les services d’Emilius. 
Ce dictateur n’eut pas .plutôt abdiqué sa di- 
gnité qu’en vertu du pouvoir, attaché à la 
censure ils retranchèrent nniiomme si illustre 
de sa tribu, le réduisirent dans la dernière, le ' 
privèrent , comme ùn homme déshonoré , du 
droit de suffrage, et le chargèrent d’un tribut 
huit fois plus fort (jue celui qu’il avoit coutume 
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de payer. Mais cet avilissement au lieu de le 
déshonorer lui donna un nouvel éclat; tôute 
la honte de cette vengeance retomba sur ses 
auteurs. Le peuple indigné les poursuivit dans 
la Tîlace, et*les auroit maltraités, si Emilius 
n’eùt pas été assez généreux pour s’y opposer. 

Les tribuns du peuple profiteront de ceUe . 
occasion pour. exciter de nouveau l’animosité 
de la multitude contre le sénat. Ils représen- 
toient dans toutes les assemblées qu'il n’étoit * 
pas surprenant que les patriciens maltraitas- 
sent le peuple, puisqu’en haine de ce même 
peuple ils n’avoient pas été honteux d’ôter à 
un sénateur considère , et honoré de deux dic- 
tatures, le (h’oit de citoyen, seulement pour 
avoir proposé une loi qui, en diminuant de 
leur autorité, assuroit la liberté publi^pïe. De 
pareils discours, répétés par les tribuns dans 
la plupart des assemblées , entrélenoient l’ai- 
gceur dans l’esprit du peuple , qui , pour mar- 
quer son ressentiment au sénat, ne voulut ja- 
mais consentir qu’on élût des consuls; il fallut 
encore revenir aux tribuns militaires. C’étoit 
à la vérité la même dignité et les mêmes fonc- 
tions, quoique sons des noms différents; mais 
l’exclusion ofue le peuple avoit du consulat, et 
le pouvoir de concourir dans les éiections pour 
le tribunat militaire, faisoient que les tribuns 
du])euplecfui asjûroient a cette dignité, n’ou- 
blioient rien pour déterminer le peu])le à de- 
mander des tribuns militaires. Cependant, 
malgré toutes les brigues, le peuple , toujours 

•- 
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prévenu on faveur de la noblesse quand il s a- 
gissoit du gouvernement et du commande^ 
ment des armées, donna ses suffrages à des 
patriciens. 

( Ans de Rome 3ao et 3ai;) Cette prefcrence 
Murna les plaintes et le ressentiment des tri- 
buns du peuple contre la multitude. Ils me- 
nacèrent publiquement d’abandonner ses in- 
térêts. « Faut-ii, disoient-ils dans leurs liaran- 
« gués, qüc la# crainte que vous avez de la 
« puissance des grands vous retienne à leur 
« égard dans une servitude perpétuelle? Pour- 
« quoi dans Sélection des tribuns militaires, et 
« lorsqu’il est question de donner vos suffra- 
« ges , ne vous souvenez-vous ni de vous-mcme 
«ni' de vos magistrats? Sachez qu’il faut de 
« grandes récompenses pour animer de géné- 
« reux courages. Ft si vous n etes pas toiiches 
« par les motifs d’une juste reconnoissance , 

« craignez du moins que, rebutés de votre in- 
« différence, nous ne vous abandonnions à 
« notre tour à l’orgueil et à la tyrannie des pa- 
« triciens. » 

Ces discours , que les tribuns du peuple ré- 
pétoient dans toutes les assemblées, réveillè- 
rent l’animosité et l’ambition des plébéiens. 
Chacun s’éxhortoit mntuèllement à mépriser 
les prières et les menaces des grands. On. com- 
mença tout de nouveau à parler dii partage 
des terres , |a source perpétuelle des divisions 
entre le peuple et le sénat. D’autres proposè- 
rent de taxer au moins ceux qui possédaient 
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ces terres du public, et d’employer l’argent c 

qui en proviendroit au soulagement du peuple, i 

et à payer les trouhes pendant la campagne. i 

Ceux d’entre le» plébéiens qui étoient distin- 1 

gués, ou par leurs rirliesses, ou par la gloire • c 
qu’ils a voient acquise dans les armées, réso- ( 

lureii,t d’employer tout leur crédit pour s’élever t 


au Iribunat militaire, et pour ])arvenir à l’au- 
torité souveraine qui étoit attachée à cette di- 
gnité. Le sénat, pour dissipa cet orage qui 
s’élevoit contre son autorité, résolut dans cette 
occasion de n’élire que des consuls, dignité 
dont les pléi)éiens étoient exclus, comme nous 
l’avons déjà dit. La guerre que les Lques et les 
Volsques déclarèrent alors favorisa ce proje^t. 
Comme il n’y avoit point de plébéiens qui eus- 
sent encore commandé les armées, et que cet 
emploi regardoit uniquement d’anciens ca])i- 
taines, et les premiers du sénat, il parut indif- 
férent au peuple qu’on élût cette année des 
consulsi ou des tribuns militaires. Ainsi, le sé- 
nat étant demeuré maître de l’élection, on 
convint sans peine de. rétablir le consulat , et 
T. Quintius , fils de Lucius , et C, Julius Mento , ' 
parvinrent à cette dignité (an de Rome 322). On 
ne pouvoit guère mieux choisir du côté de la 
* naissance et de la capacité dans le métier de la 
guerre. Mais la jalousie et la’ division s’étant 
mises entre eux, on prétend qu’ils furent bat- 
tus près d’Algide. Le sénat, pour prévenir le» 
suites de leur défaite, résolut qu’on auroit re- 
cours à un dictateur. Mais les deux consuls » 
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de qui dépcn<Joit cetle nomination , considé- 
rant quedo souverains magistrats qu’ils étoient 
ils alloient être réduits à Ui simjde qualité de 
lieutenants du dictateur, et que, sous le nom 
de consuls, ils n’auroieni guère jilus d'autorité 
que le général de la cavalerie, ces deux magis- 
trats, d’ailleurs op]îosés l’un à l’autre en toute 
autre chose, se réunirent pour travei’ser uire 
nomination qu’ils regardoient comme la ruine 
de leur autorité. El c[uoiqu’il arrivât coup sur 
coup de fâcheuses nouvelles ^dii progrès que 
faisoienl les ennemis, on ne put jamais obte- 
nir d’eux qu’ils nommassent 7nf dictateur. 

liC sénat, ne pouvant vaincre leur obstina- 
tion, eut recours à un remede]>lus dangereux’ 
par les suites que le mal même auquel on vqu- 
loit remédier. ( 1 ) Q. Servilivis Briscus, per- 
sonnage consulaire, se tournant vers les tri- 
buns du peuple. qui se trouvèrent dans le sé- 
nat, les exhorta à faire intervenir l’autorité du 
peuple dont ils étoieiit comme déj)ositaires, 
pour obliger les consuls a nommer un dicta- 
teur. Ces magistrats ]débéiens saisirent avec 
plaisir l’occasion qu’on leur ])résentoit d’élever 
leur propre autorité sur les mines de celle du 
sénat et des consuls, lis firent même pins qu’on 
ne leur demandoit, comme en usent ordinai- 
rement tous ceux qui veu.entétendr** leur fmis- 
sanee au-delà de ses boi’nrs légitimes; et au 
lieu de porter cette af aire dans Une ar,semblée 
du peuple, ils osèrent dans h: sénat même 
(i) Tit. Liv. lib. IV, cap. 26. , 
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ordonner que les deux consuls aeroient menés 
en jjrison s’ils ne noinmoient, pas incessam- 
ment un dictateur. Ces deux magistrats pliè- 
rent sous la crainte de la prison : ils promirent 
de nommer un dictateur; mais ils se plaigni- 
rent que le sénat même avoit avili la puissance 
consulaire en laisoumettant sous le joug im- 
périeux des tribuns. Il est certain que ce pre- 
mier corps de la république, piqué contre ses 
chefs, et uniquement attentif à vaincre leur 
opiniâtreté, ne^sentit pas alors la plaie qu’il 
venoit de faire à son autorité. Enfin, après 
beaucou]> de flisputes entre les deux consuls 
pour le choix d’url dictateur , ils en remirent la 
décision au sort, qui fut favorable à T. Quin- 
tius: celui-ci nomma Tuberlus son beau- 
pere. • 

Le dictateur fit aussitôt enrôler tous ceux 
qui dévoient servir, sans vouloir écouter ni 
plaintes ni excuses. C’étoit un ancien capitaine 
plein de valeur et d'expérience, naturellement 
sévere, et même dur dans le commandement. 
Le pouvoir de vie et de mort que lui donnoit la 
dictatui'e, et la connoissauce de son bumenr 
sévere, firent que tout le monde courut avec 
soumission se ranger sous ses enseignes. Il 
sortit bientôt de Rome, marcha aux enne- 
mis (i), les défit dans une bataille sanglante, 
prit leur camp, et ramena son armée victo-. 
rieuse à Rome.’ 

Là république jouit pendant quoique temps • 

(i) Diod. lib. xi;. 
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d’une paix profonde. Mais un mal plus dange- 
reux que la guerre se (it sentir ilans Ilom*e et 
presque dans toute i’italie. Une sécliei’esse ex- 
trordinaire causa la famine, (|ui fut suivie 
d’une peste affreuse sur les animaux comme 
sur les hommes (an de Rome 32 . 5 ). Les Boinains, 
Tialureliement superstitieux, après avoir épui- 
sé tous, les remedes de la médecine, eurent re- 
cours à des secours surnaturels, (i) On intro- 
duisit dans la ville un culte étranger; les tem- 
pfes et même les rues n’étoient remplis que de 
gens qui sacrifioient à des divinités inconnues, 
et on n’a voit point de honte, pour conjurer le 
mal , de reconrjr à des charmes et à toutes les 
vaines superstitions que la foiblesse des hom- 
mes a inventées. Le sénat, qui n’ignor^ÿt pas 
combien toute nouveauté en fait de religion 
étoit dangereuse, ordonna aux édiiesM’arrêter 
ce désordre , et il fut défendu par un edit pu- 
blic (2) de pratiquer aucune' cérémonie qui 
ji’eùt été admise tlans la république. 

(An de Rom& 327.) .Cette calamité étant finie , 
on procéda à l’élection de nouveaux magis- 
trats , et le peuple obtint qu’on élût des tribuns 
militaires avec la puissance consulaire. Mais 
ce changement dans le gouvernement pe fut» 
jias lieureux. La guerre ayant recommencé 
contre les Véiens, les tribuns, peii unis entre 
eux,, furent défaits; ce qui donna lieu à la 
création d’un dictateur; On eut recours, pour 

(r) Tit. Liv. lib. IV, cap. 3 o.. — (a) Duodeciinarum 
Tabulaniin leges. • 
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remplir cette ëniinente clighité , à C. Marner- 
cus*Émilius. Son mérite et le besoin de l’état 
obligèrent les l\,oitiains de remettre la fortune 
de la république entre les mains. d’un homme 
que les censeurSi, comme nous l’avons vu , u’a- • 
voient poizit eu de honte de dégrader de sa tri- 
bu, et de noter comme indigne des privilèges 
d’un citoyén romain. Le suçcès de celte guerre 
répondit à la confiance que le peuple romain 
avoit en son général. Mamercus Emilius, en 
moins’de seize jours, tailla en pièces zine par- 
tie de l’armée des ennemis , fit uh grand nom- 
bre de prisonniers qui servii'ent de récompense 
aux soldats, ou qui furent vendus comme des 
esclaves an profit du trésor public. Le dicta- 
teur ,^près un triomphe solennel, se démit de 
la diclalui’e (t), et fit douter si sa modération 
n’étoit^ufs encore plus grande que sa valeur. 

Ces victoires continuelles des'llomains ne 
servpient qu’à élever le courage et à augmen- 
ter l’arabition des principaux du peuple. Ils 
ne voulurent plus- entendre parler d’aucune 
élection des consuls, parccqu’ils étoient exclus 
du Consulat, et qu’il leur éloit permis d’aspi- 
rer à la dignité tribunitienne. Ainsi, malgré 
Je sépat, on fut obligé d’élire quatre tribuns 
militaires (juis de Ploiiic 3a8 et 329). Mais quel- 
ques efforts qji’eussent faits les tribuns’ du 
peuple pour avoir part à cette élection, ils eu- 
rent encorda douleur de voir que des patri- 
ciens seuls enlevèrent tous les suffrages. On 
(i) Tit. Liv. lib. IV, cap. 34. Oros. fib. II, cap. i3. 
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ne peut exprimer la colere et rindigngtion de 
ces magistrats plébéiens. Ils disoient liante- 
ment dans leurs harangues qu’il vak)it mieux 
abolir la loi qui permettoit au peuple d’aspirer 
à la dignité de tribun militaii’e que d’en voir 
l’effet éludé dans toutes les élections par la car- 
baie des patriciens , et que la honte seroit 
moindre pour leur, ordre d’en être exclus , 
comme ils l’étoient du consulat, que d’avoir le 
droit de concourir et d’être rejetés dans lés 
élections, comme incapables ou indignes de 
cet honneur. Ils se répandoient en plaintes 
«ontre le peuples même : ils menaçoient d’aban- 
donner ses intérêts* et, comme s’ils eussent 
voulu, pour se venger, bouleverser la répu- 
blique entière, les uns proposoient qrr’on con- 
duisit une partie du peuple dans dé nouvelles 
colonies, d’autres renouveloient les anciennes 
prétentions au sujet du partage des terres. «Il 
y en avoit qui demaiidoient qu’on ne put obli- 
ger aucun citoyen d’aller à la guerre si on ne 
lui payoit une solde réglée. Enfin il n yu rien 
que ces magistrats séditieux ne remuassent, 
soit pour se venger de la noblesse, soit pour 
exciter le peuple, par 1 espoir de'ces noiiveau- 
tés, à les porter par ses suffrages jusqu’à la di- 
gnité de tribuns militaires. 1 

Les patriciens qui étoient- aelueUeinent en 
exercice , et qui regardoient cojnme une honte 
d’avoir des plébéiens pour successeurs, con- 
vinrent secrètement avec le sénat de tirer de 
Rome les principaux du peuple, et sur -r tout 
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ceux qui aspiroieiit. au tribunal millfaire , sous 
préte'xte de faire une course sur la frontière 
des Volsques, qu’on disoit qui armolerit puis- 
samment ; et pendant leur éloi{,mement , au 
lieu de tribtms militaires , on résolut de n’élire 
que des consuls. Ces magistrats , avant que de 
sortir de la ville, laissèrent pour gouverner, 
et pour présider à l’élection, Appius Claudius 
leur collègue, fi;s du décemvir, jeune homme 
fier , hardi , entreprenant , et nourri dès le ber- 
ceau dans une haine héréditaire contre la puis- 
sance du peuple. 11 ne vit pas plutôt les IribufKS 
et la plupart des j)lébéiens en campagne, qiu*, 
se prévalant de leur absence, il fit procéder à 
l’élection des consuls (an de Rome 33o). Ou 
élut, pour remplir cette dignité, C. Sempj’o- 
iiius Atralinus, et C. Fabius Vibulanus;* et le 
peuple el ses tribuns trouvèrent à leur retour 
l’élection de ces deux magistrats trop bien éta- 
blie pgur oser s’y opposer. Ils tournèrent 
leur resseutimei^ t contre les consuls memes, 
et ils tâchèrent depuis de raire un crime à Sem- 
pronius des mauvais succès qu’il eut pendant 
son consulat dans la guerre c«mlre les Yols- 
• ques. ' 

Cette nation beniqucuse, epii depuis long- 
temps éfoit en guerre avec les Homains pour 
*i’empirc £t la domination , fit cette année 
comme un dernier effort pour s’empêcher de 
subir le joug de ses anciens ennemis. Les ma- 
gistrats volsqnes levèrent un grand nombre 
de troupes, firent choix d’« xcellents capitaines, 
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et n omirent aucnne de ces .s.‘u>'es précautions 
cjn on peut rej^arder çonune les ^a?es assurés 
du bon succès. Rome leur opposa C. Senipro- 
irins, prom er consul, personnage plein de 
valeur, populaire, et îamiliei-avec les soldats, 
dont il étoit adoré; mais plus soldat lui-même 
cjue grand capitaine, et qui faisoit la gmrre 
comme si le courage seul eût suffi pour rt raplir 
tous les devoirs d’un général. 11 s’avança du 
côté; des ennemis comme s’il eût été à une vic- 
toire certaine, et il raardioit avec une con- 
fiance toujours dangereuse. Les deux armées 
furenlbien'ôten présence; !es Volscjnesa^ oient 
pris tous les avantages ejue la situation du lieu 
leur avoit pu permettre. Sompronius an con- 
traire, cpii méju'i oit des ennemis tant de fois 
vaincus , négligea ces précautions si nécessai- 
res. Et comme s’il eût été assuré de vaincre 
avec sa seule imanteriH, il laissa sa cavalerie 
dans un endroit d’où il u’en pouvoit tirer du 
secours. On en vint aux mains de jiart et d’au- 
tre avec une égale fureur. Les Romains, qnoi- 
fiu’en désordre , s’avancèrent avec audace , et 
chargeront les ennemi , avec leur valeur ordi- 
naire. Mais comme ils combaltoient avecjdus 
d’impétuo ité cfue d’ordre, et ejue lesA oisques 
au contraire , unis et serrés par bataillons , se 
defendoicn. avec beaucoup d- courage, la for- 
tune commença à sc dé( larer pour ’e parti où 
il y avoit pins de ilisî iiillno. Les Volsqucs , con- 
dui's par iin habile g nér;.!, pressent, pous- 
sent, et énnincéiit les légions. Le soldat romain 
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étonné, au lieu d’attaquer, ne songe qu a évi- 
ter les coups de l’ennemi*. On plie insensible- - 
ment, on cede peu-à-peu, et enun ou est con- 
traint de reculer. Le consul, qui s’en apper- 
coit, se porte dans les endroits où il y a piu* 
de péril. Il combat de sa main, et tâche d’ani- 
mer ses soldats par son exemple et par ses re- 
proches, mais en vain. Il crie, il menace ; on 
n’entend plus sa voix ni ses ordres , et le soldat 
effrayé fait bien voir qu’il ne craint que 1 en- 
nemi et la mort. Enfin la confusion et le des- 
ordre se mettent dans les légions , et la bataille 
étoit perdue, si Sex. Terapanius, ancien capi- 
taine de cavalerie , n’eût proposé aux antres 
officiers du’inéme corps de descendre de che- 
val, et de se jeter à la tête des légions pour 

soutenir l’effort des ennemis. 

Sempronius, qui s’étoit flatté, ccmme nous 
l’avons dit, d’en triompher avec son infante- 
rie, avoit laissé sa cavalerie dans un endioit 
< oupé de ravins , où elle rte pouvoit combattre. 
Teinpanius, s’ctant apperçu de cette faute, et 
du désordre où étoient les légions, mit pied a 
terre avec toute sa compagnie (i;-, et s adres- 
sant à ses camarades : « Suivez ma lance , leur 
« dit-il , comme si c’étoit un guidon , et faisons 
« voir aux ennemis qu’à pied comme à cheval 
« rien ne nous peut résister «. Tout ce corps de 
cavalerie descendit de cheval à son exemple et 
le suivit. Tempanius , à la tete de cette nouvelle 
infanterie, marche droit aux ennemis, et réta- 
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biit le combat : il pousse tout ce qui se présente 
devant lui. Les légions, à la vue de ce secours, 
reprennent courage, et la bataille recommence 
avec une nouvelle fur< ur. Le général des 
Volsques ne peut deviner d’où ce nouveau 
coi’jis d’inlanterie esL'venu aux Romains. Mais 
comme il s’en vit pressé, il envoya ordre à seS 
troupes de s’ouvrir, de donner passage au 
corps que commandoit Timpanius, de refer- 
mer ensuite les bataillons , et de les rejoindre, 
afin de séparer ces nouvelles troupes du corps 
des légions. Les Volsques, en exécution de ses 
ordres, reculent, semblent plier, s’ouvrent, 
et laissent passer Tempanius et sa troupe , qui , 
emportés par leur courage, croyant suivre la 
victoire et un ennemi épouvanté , s’avançoient 
toujours. Mais ils ne furent pas long- temps 
sans s’appercevoir qu’ils avoient été coupés 
par des bataillons ennemis qui s’étoient re- 
joints, et qui s'étoient postés entre eux et l’ar- 
mée romaine. Tempanius fit ce qu’il put pour 
s’ouvrir de nouveau le passage et rejoindre le 
consul : mais il ne put percer les bataillons op- 
posés. Dans cette extrémité il apperçut une 
éminence dont il s’empdra. 

Les Volsques, se flattant qu’il ne pouvoit 
leur échapper , viennent l’assaillir. Tempanius 
se défend avec un courage invincible, et cette 
diversion sauve l’armée du consul. Les légions 
moins pressées se rallient, reviennent à la 
charge , et le consul a leur tête fait des effprts 
surprenants pour tâcher de dégager et de 
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joindre Tempanius. Les Volsqnes font ferme 
de tous côtés; et quoiqu’ils aient })erdu beau- 
coup de monde dans cette derniere action, ils 
SC laissent ])!utôt tuer que de s’enfuir. Aucun 
ne recule; le soldat vivant succédé au mort, 
occupe sa place et la défend avec la même in- 
trépidité, sans (fue les Romains puissent rom- 
pre cette iDarrierc et forcer ces bataillons. On 
combattit bien avant dans la nuit , sans que les 
deux généraux pussent démêler de quel côte 
étoil l’avantage, et il niy eut que les ténèbres 
et la lassitude qui sépareront les deux armées. 

Sempronius et le général dos Volsqnes, in- 
certains du succès de la bataille, et craignant 
également l’iin et l’autre d’être encore obligés 
de combattre le lende»nain , abandonnèrent 
comme de concert le champ d * batadle, et , ne 
se crovant pas encore en siireté dans leur 
camj), ils en sortirentavec préci])italIon. Après 
qu’ils curent marché toute la nuit chacun de 
leur côté, eravec une peur égale, ils se retran- 
chèrent avec autant de soin et de ])récantion 
que s’ils avoient été encore en présence les uns 
des autres. '' 

(i^ Temi^anius, qui ne doutoit ]>as que les 
enneînis ne l’attaquassent de nouveau dès que 
les ténèbre^ seroient dissipées, fut bien surpris 
lorsqu’au nt (lu jour il ne vît plus ni amis 
ni ennemis. 11 ne poiivoit comj)rendre ce cpi’é- 
‘ Soient devenues xleux grandes armées qui peu 

(i) Tit. Liv. lib. IV, cap. Sg. , 
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d ^uresaiiparavantoccupoient toute la plaine. 

Il alla d’abord lui-même reconnoitre le camp 
des\ olsques , et ensuite celui des Romains. On 
ne trouva dans 1 un et dans l’autre que quel- 
ques blessés qui n’avoient jm suivre leur corps 
d’armée. Tempanius voulut être lui -même 
spectateur d'un évènement si extraordinaire: 

^ et apres avoir pris les précautions nécessaires 
pour n’être pas surpris, il visitales deux camps, 
et il rencontra par-tout une solitude égale. Il 
passa dé jà sur le champ de bataille, qui ne lui 
présenta que des morts et des mourants, et 
cCite image affreuse qu’on y rencontre le len- 
demain d un combat. Enfin n’ayant aucune 
_ nouvelle de l’année du consul, cl craignant 
d’être investi de nouveau par celle des Vols- 
ques , il fit enlever les soldats romains qui 
étoient blessés, et reprit avec eux le chemin de 
Rome. 11 y fut reçu avec une extrême surprise 
et une joie extraordinaire : on le croyoit péri 
avec tous ses compagnons. Des fuyards, qui 
éloient arrivés à Rome avant lui, et qui l’a- 
voient vu séparé de l’armée, el enveloppé par 
les ennemis, n’avoient pas manqué de publier 
que toute la cavalerie avoit été taillée en pièces. 
Le retour de Tempanius et de ses compagnons 
dissipa ces faux bruits ; mais les tribuns du 
peuple n’avoient garde de laisser écliapper une 
occasion si favorable pour perdre le consul. 
Le peuple étoit actuellement assemblé lorsque 
Tempanius rentra dans Rome. Ils l’obligerent 
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de sepréscnterdansrassemblv’eavaht nnèdVn* 
trer dans sa maison (i^; et Cn. Julius, lin de 
ces magistrats j)lébciens , lui demand'a tout 
haut s'il croYolt que Sempronins fût digne de 
commander .os armées dti peuple romain ; s’il 
avoit remarqué que dans la dernïere* action il 
eût dis])Osé l’ordre de la bataille en habile ‘gé- 
néral ; ce qu’il étoit devenu dephis le combat, 
et où étoit l’année qu’il commandoit. « Je vous 
<( ordonne, ajouta ce tribun , de répondre pré- 
w cisément et sans détour à tous ces chéfs; aip- 
« prenez -nous ce que sont devenues nos lé- 
<t gions; si vous en avez été abandonné, ou si 
« vous-méme en êtes déserteur, et enfin si nous 
« sommés Vaincus ou' si nous sommes victo- 
« rieiïx v. Teinpanius , sans vouloir tirer avaii- 
tage de la disgrâce de Sempronins , ré]>ondit 
au tribun qu’il n’appartenoit point à un simple 
officier de juger de la rapacité de son général, 

• et que le peuple en avoit décidé en le Créant 
consul. Qu’il i’avoit vu eombattré à la tête des 
légions avec un courage invincible, et se por- 
ter dans tous les endroits où le péril étoit le 
plus grand; que réloignement où il s’étoit trou- 
vé depuis leur séparation, et l.a cotifusion cpii 
arrive toujours dans une bataille aussi opi- 
niâtre, lui avoient dérobé la connoissance de 
ce qui s’étoit passé dans les endroits où com- 
batto't le consul : cependant qu’il pouvoit as- 
surer, par ce qui lui avoit paru sur le champ 
de bataille , que les Volsques n’avoient pas 
(i) Tit. Liv. lih. IV. car. 4<>. 
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])erdu moins de monde que les Romains ; et 
que, comme après sa séparation du corps des 
légions', il avoit été assez lieuivux pour s’em- 
parer d’une éminence ou, malgré tous les ef- 
forts des ennemis, il avoit conservé céiix qui 
s’étoiènt Confiés à sa conduite, il présurnoit 
que le consul, dans ce désordre général, au- 
roit gagné les montagnes où if se seroit re- 
tranché. Teinpanius demanda ensuite la per- 
mission de se retirer pour se faire panser des 
blessures qu’il avoit reçues dans la bataillé. 
Toute l’assemblée donna encpée plus de louaii- 
* ges à la sagesse et à la modération de sa réponse 
qu’à la valeur et à la bonne conduite avec les- 
quelles il venoit dé combattre les ennemis de 
la patrie. 

(An de Rome 3 3 1 .) Ce peuple , en rcconhois- 
sancede ses Services, l’élut pour tribun quel- 
que temps a])rès, avec trois autres officiers qui 
s’étoient distingués comme lui. Dans, èette 
place il donna de nouvelles marqués de sa gé- 
nérosité: car L. Ilortefisius , un de ses collè- 
gues, ayant fait assigner Sempronius après 
que l’année <le son consulat fut expirée, pour 
rendre compte devant rassemblée du peuple 
de la conduite qu’il avoit tenue dans ladernicre 
bataille, Tempanius et ses trois collègues pri- 
rent hautement sa défense, et conjurèrent 
Hortensius <le ne pas persécuter un général 
plein de valeur, à qui la fortune avoit manqué 
dans cette occasion. « Mais si je vous fais voir, 
« reprit Hortensius , que ce patricien , dont 
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« VOUS vaille/, le courage, csl seul cause de la 
« disgrâce que nous venons de recevoir, vous 
« opposerez -vous à la justice qui en doit être 
«faite? Voulez-vous ruiner la puissance du 
« tribunal, et tourner contre le peuple même 
« cette autorité que vous ne tenez que de sa 
« bienveillance M? Tempanius et scs collègues 
lui répondirent avec beaucoup de modestie 
qii ils reconnoissoient que le peuple avoit une 
autorité souveraine sur tous ceux qui por- 
toient le nom de citoyens romains ; qu’ils révê- 
roient cette souveraine puissance, et qu’ils n’a- 
buseroîent jamais du pouvoir dont ils avoient 
été honorés; mais que si les prières qu’ils fai- 
. soient en faveur de leur général étoient rejetées 
par un de leurs collègues, ils cbangeroient 
d’habit comme l’accusé, et qu’ils vouloient 
partager avec leur capitaine sa bonne ou sa 
mauvaise fortune. Hortcnsiiis, louché de leur 
générosité, s’écria qu’il ne consenliroit point 
que le peuple romain vit ses. tribuns en deuil. 
Il se désista de son aption , çt il déclara qu’il ne 
])Oursuivroit pas davantage un général mal- 
heureux à la vérité contre les ennemis, mais 
qui avoit su se rendre si cher et si agréa.ble à 
ses soldats. 

L’alfection que quatre tribuns du peuple 
venoient de faire paroitre pour un patricien, 
et la condescendance d’Hortensius, seinbloient 
avoir réuni le peuple avec le sénat. L’état parut 
tranquille; mais pette union ne dura pas long- 
temps. (Au de Rome 33a.) Sous le consulat de 
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T. Quintius CapitoHnus et de Fabius Vibula- 
nus, on vit naître de nouvelles dissentions au 
sujet de la questure. Les questeurs étoient des 
ptlieiers qui avoient soin du trésor pn})lic, et 
on rapporte la preir iere origine de cette eliarge 
à P. Valerius Publicola, comme nous l’avons 
dit. Ce patricien, ayant jugé à propos de faire 
mettre le trésor public dans le temple de Sa- 
turne, choisit ]iour le garder deux sénateurs 
qu’(m appela dqmis questeurs, et il en laissa 
le choix au peuple. 

Les deux consuls dont nous venons de par- 
ler étant entrés en charge, et voyant que de- 
puis les conquêtes et l’agrandissement de la 
république , ces deux officiers ne suffisoiont 
pas pour remplir toutes leurs ob'iga tiens , pro- 
posèrent d’en augmenter le nombre , et d’ajou- 
ter aux deux premiers (piesteurs, qui ne sor- 
toient point dé Rome, deux autres qui suivis- 
sent les consuls cl les généraux à l’armée pour 
tenir compte des déi)Ouilles des ennemis, pour 
vendre le butin, et sur-tout pour jirendi e soin 
des vivres et de la sub^slance de l’armée. Le 
sénat et le peuple parurent d’abord approuver 
égaléhieut cette prôposition, et L* sénat ébn- 
sentoit assez volontiers que , dans l’électioh 
des questeurs, comme d^ns celle des tribuns 
militaires , le peuple romain ]mt choisir s’il 
\oidoit autant de plébéiens que de patriciens: 
Blais ies tribuns, toujours injustes, ayant pré- 
tendu que le choix de la moitié de ces magis- 
trats- ne pouvoit jamais tomber que sur des 
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plébéiens , le sénat, plutôt que de se soumettre 
à la nécessité qu’on vouloit lui imposer, fit 
échouer le projet des consuls. Les tribuns, 
pour se venger, renouvelèrent la proposition 
du partage des terres, la ressource perpétuelle 
de ces magistrats séditieux. Après s’être dé- 
chaînés avec beaucoup de fureur contre le sé- 
nat, ils déclarèrent qu’ils ne consentiroient 
point à l’élection de nouveaux consuls s’il n’é- 
toit permis au peuple , dans l’élection des ques- 
teurs , de donner sa voix indifféremment à des 
plébéiens comme à des patriciens. Le sénat re- 
jeta avec fermeté cette condition; et l’opiniâ- 
treté des deux partis à ne se point relâcher de 
leurs prétentions fui cause que la république 
tomba dans une espece d’anarchie. On fut 
obligé d’avoir recours plusieurs fois à un 
entre - roi ^ dignité qui ne durolt que cinq 
jours. Souvent même les tribuns s’opposoienl 
à son élection, de peur qu’il ne nommât lui- 
même des consuls. Enfin L. Papirius Mugiila- 
nus, étant entre-roi, ménagea les esprits avec 
tant d’adresse qu’il obtint des deux partis 
tpi’on éliroit des tribuns militaires à la place 
des consuls, et que dans l’élection des quatre 
questeurs, comme dans celle des tribuns mili- 
taires , il scroit libre au peuple de donner in- 
différemment ses suffrages à des j>lébéiens ou 
à des patriciens. 

On tint d’abord l’assemblée pour rélectlon 
des tribuns militaires , et malgré les brigues 
et les cabales des tribuns du peuple (autte 
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Kome 333 ) (i), on n’élut que quatre patriciens, 
L. Quintins Cincinnatus ; Sp. Furiiis Medul- 
linus, M. Manlius , et A. Seinproiiiiis Atrad- 
iius , cousin du consul de ce nom : on chargea 
ce dernier de présider à l’élection des ques- 
teurs. Antistius , tribun du peuple, et Pompi- 
lius,un de ses collègues, mirent sur les rangs, 
l’im son fils, et l’autre son frere, et deman- 
dèrent la questure en leur faveur. Mais malgré 
toutes leurs brigues, les patriciens seuls em- 
portèrent cette dignité; et le peuple , quoi- 
qu’animc par leurs harangues séditieuses^ 
n’eut pas la force de la refuser à des per- 
sonnes dont les peres et les ancêtres avoient 
été honorés du consulat. Les deux tribuns du 
peu})Ie, furieux de cette ])référence et de la 
honte du refus, s’écrièrent qu’il n’étoit pas 
possible que le peuple eût eu si peu d’égard à la 
priere et à la recommandation de ses propres 
magistrats ; qu’il y avoit eu infailliblement de 
la supercherie dans le scrutin , et qu’il en 
falloit faire rendre compte à A. Sempronius, 
qui avoit compté les suffrages. Mais comme 
c’étoit un homme d’une probité avérée , et que 
son innocence etla dignité dont il étoit actuel- 
lement revêtu mettoient hors d’atteinte, ils 
tournèrent toute leur indignation contre C. 
Sempronius, son parent, dont nous venons 
de parler. Ils firent revivre l’affaire de la der- 
nière bataille, dont Hortensius , à la priere de 
Tempanius , s’étoit désisté , et U fut condamné, 
(i) Tit. Lir. lib. fV, cap. 44. 
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à leur sollicitation, et par la poursuite <îe Ca- 
nuleïus , autre tribiindupeu])lc,à nneamende 
de quinze mille sols. Leur fur( ur ne se borna 
pas à la honte qu’ils vouloient attacher au corps 
du sénat, pqr cette condamnation d’un consu- 
laire (an lie Rome 334). Us remjdirent de nou- 
veau la ville de troubles et de divisions, tantôt 
en empêchant l’élection des consuls , ou en 
faisant revivre d’anciennes prétentions , qui 
étaient autant de semences de nouvelles sédi- 
tions-. 

Quelque tem.ps après, Sp. Mecilius, tribun 
du peuple pour la quatrième fois, et Metilius, 
autre tribun du j)euple pour la troisième , vou- 
lant se perpétuer dans le tribunat , et s’en faii'e 
ime espece d’empire et de domination perpé- 
tuelle, renouvelèrent la proposition du par- 
tage des terres conquises sur les voisins et les 
ennemis de Rome. C’étoit l’appât ordinaire 
dont les tribuns les plus séditieux leurroient 
le peuple. Rome , comme nous l’avons déjà 
dit, bâtie sur un fond étranger, et qui dépen- 
doit originaireuicnt de la ville d’Albe , n’avoit 
presque point de territoire qui n’eût été con- 
quis l’épée à la main. Les patriciens , et ceux 
qui avoient eu le plus de part au gouverne- 
ment , sous prétexte d’en prendre quelc[ues 
cantons à cens et à rente, s’étoient approprié 
le reste, et, ce qui éloit le plus à leur bien- 
séance , et ils s’en étoient fait une espece de 
patrimoine. Lne longue j)rcscription avoit 
couvert ces usurpations , et il eût été bien 
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difficile de démêler les anciennes bornes qui 
scparoient ce qui appartenoit au public , du 
domaine qu’on avoit fieffé à chaque parti- 
culier (an de Rome 335). Cependant les tri- 
buns ])rétendoient déposséder de ces fonds 
les anciens propriétaires , et qui avoient même 
élevé des bâtiments sur ces terres. Une re- 
cherche si odieuse consternoit les premières 
maisons de la république. Le sénat s’assembla 
plusieurs fois pour trouver les moyens de faire 
échouer des propositions si dangereuses. On 
dit qn’Appius Claudius, qnoûjue le plus jeune 
et le dernier du sénat, ouvrit un avis qui ne lut 
pas désagréable à sa compagnie (an de Rome 
336) : il dit que ce n’étoit que dans le tribunat 
même qu’il falloit chercher des ressources 
contre la tyrannie des tribuns : qu’il n’étoit 
question pour cela que de gagner un seul de 
ces magistrats plébéiens , qui voulût bien par 
son opposition em])êcher les mauvais desseins 
de ses collègues. Qu’il falloit s’adresser aux 
derniers de ce college ; que ces hommes nou- 
\canx dans les affaires, et jaloux de l’autorité 
que 3fecilius et âletilius s’attribuoient , ne 
seroienl pas insensibles aux caresses du sénat, 
et que ])enl-être ils fourniroient volontiers 
leur opposition , seulement ]iour se faire va- 
loir, et pour faire quelque figure dans le gou- 
vernement. 

Cet avis fut approuvé tout d’une voix, et 
on loua hautement Appius de n’avoir pas dé- 
généré de la vertu de ses ancêtres. Ceux des 
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sénateurs qui avoient quelque liaison avec le^ 
tribuns du peuple, s’insinuent dans leur con-^ 
fiance, et leur représentent la confusion où ils 
vont jeter l’état, et chaque famille en particu- 
lier, s’il faut entrer dans la discussion des 
terres concédées par Romulus , de celles qui , 
depuis près de quatre cents ans, ont été con- 
quises sur les voisins de la république , et que 
des particuliers ont acquises en différents siè- 
cles. Que le projet d’une loi qui établiroit 
une égalité parfaite dans la fortune de tous 
les citoyens ruineroit la subordination si né- 
cessüire dans un état, et que les riches, soit 
patriciens, soit plébéiens, ne se laisseroient 
pas dépouiller si aisément du bien qu’ilsavoient 
hérité de leurs ancêtres , ou qu’ils avoient ache- 
té de bonne foi des légitimes possesseurs ; et 
qu’infailliblement une recherehe si injuste ex- 
citeroit une guerre civile , et coùteroit peut- 
être le plus pur sang de la république. Enfin, 
à force de prières et d’instances , ils agirent 
si heureusement , que des dix tribuns ils en 
gagnèrent six, qui s’opposèrent à la publica- 
on de la loi. 

Mecilius et son collègue , outrés de voir sor- 
tir l’opposition de leur propre tribunal et de 
leur college, traitèrent leurs collègues de traî- 
tres d’ennemis du peuple, et d’esclaves du 
sénat. Mais malgré toutes ces injures, comme 
il ne falloit que l’opposition d’un seul tribun 
pour arrêter la poursuite et l’action des neuf 
autres , et qu’il s’en trouva six qui s’oppose- 
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rent à la réception de la loi, Mecilius et son 
collègue furent obligés de se désister de leur 
entreprise. 

(An de Rome 337). Le sénat, à la faveur de 
cette intelligence avec le plus grand nombre 
des tribuns , demeura encore maître des affai- 
Tcê l’année suivante. L. Sextius , un de ces 
tribuns >ayant proposé , pour flatter le peuple, 
d’envoyer une colonie à Voles, petite ville 
dont on venoit de s’emparer; les autres tri- 
buns s’y opposèrent hautement, et iis décla- 
rèrent qu’Ds ne souffriroient point , pendant 
leur tribunat, cpi’on proposât aucune loi nou- 
velle dont le projet n’eùt été autorisé par le 
sénat. 

(An de Rome 338 ). Mais ce concert do sénat 
avec les tribuns ne dura pas long-temps : les 
successeurs de ces derniers magistrats du 
peuple reprirent peu après la poursuite du 
partage des terres , avec encore plus defnreur 
que n’a voient fait Mecilius et son collègue. 

(An de Rome 3 39 ). Les Ëques ayant surpris 
Voles, on donna la conduite de cette guerre à 
M. Posthumius Regilensis , qui étoLt actuelle- 
ment tribun militaire : ce général savoit /faire 
la guerre ; mais il étoît dur, hautain , fler de sa 
naissance et de sa dignité, et il portoit trop 
loin cette distinction , dans une république où 
tous [les citoyens se prétendoient égaux. Ce 
général fît le siégé de Voles, ou pour mieux 
dire , il tenta de l’emporter d’emblée. Les Ro- 
mains , en ces temps-là , ne formoient guere 
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lie slep^es réguliers : le plus souvent ils înves- 
tissoienl une place de tous côtés, ils conclûi- 
soient ensuite leurs troupes juscpi’au pied des 
murailles, et a la faveur d’une attaque géné- 
rale, qai partageoit l’attention et les forces des 
assiegt s, ils teiitoient de se rendre maîtres de 
la ])lace. Postliumius, avant que défaire mar- 
cher ses troupes à cette forme d’assaut qu’on 
appeloit corone , pareeque la place étoit en- 
tourée de tous côtés, leur promit, pour les 
encourager, de leur en abandonner le pillage 
s ils s en rendoient maîtres. La ville fut prise; 
mais Postliumius, qui naturellement haïssoit 
les plébéiens , qui comfiosoient la jilus grande 
partie de son armée (i), leur manqua de pa- 
role, et fit tout vendre au profit du trésor 
pulilic. 

Sextius, tribun du peuple, proposa quel- 
cpie temps après , en pleine assemblée , que 
pour dédommager le peuple du manque de 
parole du tribun militaire, dii moins on éta- 
blît une colonie dans cette jilace , de ceux- 
memes qui par leur valeur avoient contribué 
à la reprendre: il vouloit que, ])ar le plébiscite 
qui en seroit di'essé, on abandonnât à ces sol- 
dats tout le territoire de Voles. Pour faire 
j)asser plus facilement cette ju'oposition , et 
intimider le sénat, il renouvela en même temps 
l’ancienne prétention du partage des terres , 
que les tribuns ne manquoient jamais de faire 

49 * Zouaras, Ann. 2. FIo- 

rus, lib. I, cap. 22. 
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revivre quand iis vouloieut inquiéter le sénat , 
et en arracher quelque nouveau privilège. 

Tout le peuple applaudit à cette proposi- 
tion. Posthumius , que ses collègues avoient 
jnandé pour s’opposer conjointement aux en- 
treprises des tribuns du peuple, s’étant trou- 
vécomme les autres sénateurs dans cette assem- 
IWée , où il y avoit quelques uns de ses soldats 
mêlés dans la foule , et qui demandoient ce 
partage avec de grands cris : « Il en arrivera 
« mal à mes gens , dit Posthumius tout haut , 

<1 s’ils ne demeurent en repos ». Une parole si 
suix^rbe , quoique dans la bouche d’un géné- 
ral , n’offensa pas moins le sénat que la multi- 
tude : Sextius , vif et éloquent , se prévalut 
du mécontentement public, et adressant la 
parole au peuple : « N’avez-vous pas entendu , 
«dit-il, les menaces que Posthumius fait à 
« nos soldats comme s’ils étoient ses esclaves? 

« Pouvez - vous encore ignorer après cela la 
«haine et le mépris que les patriciens ont 
« pour vous ? Cependant ce sont ces memes 
« patriciens , si cruels et si superbes, que vous 
« préférez dans la distribution des dignités à 
« ceux mêmes qui tous les jours soutiennent ' 
« vos intérêts. Ne vous étonnez plus si, après 
K une si injuste préférence, personne ne veut 
« plus s’en charger. Que peut-on espérer d’une 
« multitude foible et inconstante , qui ne sait 
«récompenser que ceux qui l’outragent le 
« plus cruellement. » 

Ce discours augmenta l’animosité publique, 

i8. 
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> qui passa avec les menaces de Poslllumiüs jiis- 
ques' dans son arméei tes soWâtS' n’étoiertt 
déjà* que trop irrités de ce qu’au préjudice de 
sa -parole, il les av oit privés' dü pillage de 
Voles: il8‘n-’eurent pas plutôt appris ce qiü 
si’étôit passé dans la plàce de Rome», qu’ils s’é- 
crièrent que 'la. république noiirrissoit un ty- 
• ra'n'dans son sein ; ctParmée entiei e étoit déris 
' Uiiei agitation peu éloignée d^unè sédltiôïi'dé- 

^larée; -1 • *''> • 

'•■ P. Sextius, questeur, ayant voulu',en l’ab- 
« sence de son’ général», faire arrêter un soldat 
-plus mutin que les: autres, en -reçut un coup 
-dè pierre,' et ses compagnons arrâcherent • ce 
^sôèdat .des mains, de ceux qui le'vôüloiént 
iUietlre aux arrêts. Posthiimius , averti de cèttu 
fCrtieute j. accourut an camp ; mais il aigrit ènî- 
vcore les esprits par la» rigueur de ses recher- 
‘‘ehes^'.etpar la cruauté des supplices.' Après des 
infôrmations rigoureuses, il commanda qu’on 
' noyât ‘soiis- la claie les soldats qui' se trou ve- 
irent les plus coupables» Leurs compagnons 
#furieux> les arrachent à ceu-x qui les avoient 
‘arrêtés^let les mettent en liberté: ce sont de 
..nouveaux chefs pour la sédition , tout le camp 
?se solileva (i). Posthumius, transporté de 
.colere, descend de son tribunal : précédé de 
.ses licteurs , il fend la foule, et veut se saisir 

> des criminels ; mais il ne trouve plus , ni res- 
pect pour sa personne, ni obéissance à ses 
ordres. On opjjose la violence à la force, on se 
• (i) Tit. Liv. lib. JV, cap. 5o. Florus , lib. I , cap, 32 . 
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frappe de part et d’aulre , et dans ce désordre', 
le général est tué.par ses propres soldats. 

Quelque odieux que fut Postbumius , ’le 
peuple , comme lé sénat, détesta une action 
si horrible ; êt lé chnftulat étant tombé à Coi> 
nélius et à L. Furius Medul!imri’ (an- de Koriié 
340), on chargea ces m.igistrhts dbnfolcrhér 
contre les criminelsv^étd’éu taire une punition 
exemplaire. Cependant les éon^ills nsérent 
d’une géande modératiorh; et poür ne point 
aigrir les esprits (1), ils ne firent foihb^r le 
châtirnent que sur un petit holtibrë dés soldats 
les plus mü^rns , ét qtii sé tuerent eux-mémes. 
Ces sages'maglstrats aimèrent mieux’süpposer 
que toute l’armée étoit innocente, qne de la 
jeter dans Une révolte déclarée j)ar une’Fé- 
cherche trop rigoureuse: ■ i , î. 

II eût été à souhaiter quele sénat et les con- 
suls eussent ajouté a une conduite si sage le 
partage du' territoire de Voles, en faveur des 
soldats et des citoyens qui étoient dehieurés 
dans leur devoir. ' ' ’ ’ 

C’étoit le moyen le plus sûr pour faire tom- 
ber toutes les])Iaintes séditieuses des tribuns 
du peuple , et pour éloigner insensiblement 
leurs prétentions au suj^t des terrés publiques 
et des communes, dont après tout il étoit 
presque impossible aux propriétaires de justi- 
fier l’acquisition originale. IVIais le peuple s’ap- 
perçut avec indignation que le dessein secret 
du sénat et de la noblesse étoit de le tenir 
(i) Tit. Liv/lib. IV, cap. 5i. 
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' toujours dans la pauvreté, tant pour son pro- i 

pre intérêt, que pour le rendre plus souple bi 

et plus dépendant. Et les tribuns , pour entre- A 

tenir son ressentiment , crioient dans toutes fu 

les asseiii’blées que Rome ne seroit jamais di 

libre tant que les patriciens retlendroient les di 

terres publiques , et qu’ils s’approprleroient 
toutes les dignités de l’état. 

Des guerres j>resque continuelles contre t; 

les Eques et les Volsqucs , la peste qui succc- r 

t da à ce premier fléau , et qui produisit la fa- li 

J raine , occupèrent le peuple les années sui- t 

i vantes , et l’empêcherent de faire attention ] 


à ces discours séditieux. Mais la paix et l’abon- 
dance ne furent pas plutôt rétablies dans la ré- 
publique, que d’autres tribuns firent renaître 
de nouvelles divisions. 

(An de Rome 344). Trois de ces magistrats, 
plébéiens, du nom d’icilius (i), tous trois 
parents , et d’une famille où la haine contre 
les patriciens étoit héréditaire, entreprirent 
de leur enlever la questure , qui u’étoit point 
encore sortie du premier ordre. Ils obtinrent 
d’abord que l’élection s’en fît par les comices 
des tribus. Après avoir laissé espérer au peu- 
ple des colonies et le partage des terres , ils 
déclarèrent publiquement qu’il ne devoit rien 
espérer de ces avantages pendant leur iribu- 
nat , si de toutes les dignités qui auroient dû 
être communes entre tous les citoyens d’une 
.même république , il n’osoit du moins aspirer 
(i) Sp. Iciliut, C. Icilios, L. IcUiiu. 
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à la questure. Le peuple, animé par ses tri- 
buns, donna ses suffrages (i) à Q. Silius, P. 
AElius et P. Pîipius , tous trois plébéiens , qui 
furent les premiers questeurs de cet ordre. Et 
de tous les patriciens qui demandoie/it cette 
dignité, il n’y eut que Cæso Fabius Ambustus 
qui pût l’obtenir. 

Les tribuns du peuple regardèrent cet avan* 
tage comme une victoire (|u’ils venoient de 
remporter sur la noblesse. Ils se flattèrent que 
la questure alloit leur ouvrir le chemin du 
tribunat militaire, du consulat et des triom- 
phes. Les Iciliens publioient hautement que 
le temps enfin étoit venu de partager les hon- 
neurs de la république entre le peuple et les 
patiiciens. On ne voulut plus meme, dans 
l’élection suivante , entendre parler du consu- 
lat, par la seule raison que cette dignité étoit 
encore réservée aux nobles et aux patriciens. 
Il fallut que le sénat souffrit qu’on élût des 
tribuns inilifaires, qui avoient à la vérité la 
même puissance que les consuls, mais dont 
la dignité étoit plus agréable au peu])le, par- 
eequ il y pouvoit parvenir: les Iciliens sur-tout 
y aspiroient ouvertement. Le sénat, alarmé 
de leurs projets ambitieux, attacha deux condi- 
tions à l’élection des tribuns militaires, qui 
donnoient une exclusion tacite aux Iciliens: 
la j)remiere portoit,, qu’aucün plébéien ne 
pourroit concourir pour le tribunat mili- 
taire, lorsque dans la même année il auroit 
(i)Tit.Liv. lib. IV, cap. 54et66. . - ' 
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exercé la charge de tribun du peuple : Taulre, . 
qu’aucun tribun du peuple ne pourroit être 
continué deux ans de suite dans le même 

Les Iciliens sentirent bien que c’étoitàeux 
seuls que le sénat en vouloit. Ils perdirent 
l’espérance de pa rvenir à eette première dignité 
de la république , et en la perdant pour eux , 
il parut qu’ils ne s’embarrassèrent guere qne 
d’autres plébéiens en fussent revêtus. Peut- 
être même qu’ils auroient été mortifiés de voir 
cette souveraine dignité entrer dans toute au- 
tre famille plébéienne, avant que la leur en 
eût été honorée. Quoi qu’il en soit , il n’y eut 
aucun plébéien considérable qui se mit sur 
les rangs ; et le sénat eut l’adresse d’y pousser 
quelques misérables de la plus vile populace, 
en même temps qu’il fit demander cette charge 
par des sénateurs et des patriciens illustres par 
leur valeur. 

Le peuple dégoûté piK la bassesse des pré- 
tendants de son ordre , tourna tous ses suffra- 
ges du côté de la noblesse ; et C. Julius Juins , 
Lorn. Cossus, et C. Servilius Ahala, furent 
déclarés tribuns milita’res (an de Rome 345 ) : 
mais ils ne jouirent pas long-temps de cette 
dignité souveraine. Les Volsques ayant mis 
sur pied une puissante armée, le sénat, à son 
ordinaire , résolut de leur opposer un dicta- 
' teur. Comme l’autorité absolue de ce magistrat 
absorboit, pour ainsi dire, la puissance des 
magistrats subalternes , Julius et Cornélius , 
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tribuns militaires , s’opposèrent à son élection, 
et représentèrent qu’ils se sentoient assez de 
courage et d’expérience pour conduire les 
armées, et qu’il étoit injuste de les priver 
d’une dignité qu’ils venoient d’obtenir par 
tous les suffrages de leurs concitoyens. 

Le sénat, irrité de leur opposition, et du 
refus qu’ils faisoient de nommer un dictateur, 
eut recours aux tribuns du peuple , comme on 
en avoit déjà usé en pareille occasion. Mais 
les tribuns de cette année tinrent une conduite 
différente , et quoiqu’ils fussent ravis de voir 
cette dissentlon entre les tribuns militaires et 
le sénat , ils répondirent avec une raillerie 
amere, qu’il étoit honteux à un corps si puis- 
sant d’implorer le secours de malheureux plé- 
béiens, et de gens qu’à peine la noblesse dai- 
^noit compter au nombre de ses concitoyens ; 
que si jamais les dignités et les honneurs de la 
république étoient communs entre tous les Ro- 
mains , sans distinction de naissance ou des 
biens de la fortune , alors le peuple et ses ma- 
gistrats sauroient bien faire respecter les dé- 
crets du sénat; mais que jusque-là ils ne pren- 
droient aucune part aux prétentions difféi'en- 
tes du sénat et des tribuns militaires. 

Ces contestations ne prenant point de fin, 
et les ennemis s’avançant toujours vers la 
frontière, Servilius A^hala, troisième tribun 
militaire , déclara publiquement que l’intérêt 
de sa patrie lui étoit plus cher que l’amitié de 
ses collègues , et que s’ils ne vouloient pas de 
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bonne grâce convenir du ciioix d’un dictateur, 
il en nommeroit un lui-même. En effet, se 
voyant à j)elne appuyé de l’autorité de tout le 
sénat (i), il nomma pour dictateur P. Corné- 
lius , qui le choisit ensuite lui-même pour géné- 
ral de la cavalerie. 

La guerre ne fut pas de longue durée ; les 
Volsques furent défaits près de la ville d’An- 
tium ; on ])illa leur territoire , et on fit un 
grand nombre de prisonniers. Après cette ex- 
pédition le dictateur se démit de sa dignité; 
mais les deux tribuns , chagrins que le sénat 
les eût privés de la gloire qu’ils se flattoient 
d’acquérir dans cette guerre, au lieu de pro- 
j)oser l’élection d(!S consuls, pour l’année sui- 
vante , ne demandèrent que des tribuns mili- 
taires, comme auroient pu faire des tribuns 
du peuj)le. 

Le sénat, qui appréhendoit toujours que le 
peuple ne se detenhinât à la liii à donner celte 
dignité, ou à ses tribuns, ou à quelqu’un des 
ju’incipaux plébéiens, fut vivement touché de 
voir ses intérêts trahis par ceux même de son 
ordre. Mais comme il n’étoit pas en son pou- 
voir de casser la publication de l’assemblée, 
faite par les magistrats de la république , il 
obligea les premiers de cette compagnie , et 
ceux même qui ctoient les plus agréables au 
peuple par leur modération ou j>ar leur valeur, 
à demander le tribunal (an de Rome 34C). 
Malgré toutes les brigues des tribuns plé- 

(i) Tit. Lxv. hb. IV, cap. 56 et 5j. 
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bëiens (i) , on n’élut pour tribuns militaires 
que des patriciens; et C. Valerius, C. Servi- 
lius, L. Furius, et Fabius Yibulanus, furent 
élevés à cette dignité. 

Le sénat conserva le même avantage Tannée 
suivante; il fut encore assez puissant dans 
l’élection pour faire tomber la même dignité 
( an de Rome 34 7 ) à P. Cofhelius , L. Valerius , 
Cn. Cornélius ^ et Fabius Ambustus , tous pa- 
triciens , et des premières maisons de la répu- 
blique. 

On ne peut exprimer la colere et la foreur • 
que firent paroitre les tribuns du peuple de se 
voir exclus si long-temps d’une dignité à la* 
quelle ils pouvoient être admis. Ils prirent 
occasion d’une nouvelle guerre que le sénat 
vouloit faire aux Veïens pour faire éclater lei^ 
ressentiment. Les habitants de Veîes avoient 
enlevé quelque butin , sans qu’il y eût préala- 
blement aucune déclaration de guerre. On 
avoit envoyé des ambassadeurs leur en de- 
mander raison ; mais* au lieu d’excuser on de 
justifier leurs incursions, ils chassèrent avec 
mépris ces ambassadeurs. Le sénat, encore 
plus irrité d’une conduite si superbe que de 
leur brigandage, proposa an peuple devenger 
cette injure , et de porter ses armes dans la 
Toscane. Le peuple, prévenu par ses tribuns, 
ne marqua que beaucoup d’indifférence pour 
cette proposition. H disoit qu’il n’étoit pas pru- 
dent de s’engager dans une nouvelle goerre , 
(*)Diod. lib. XXIV. 
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pendant que celle des Volsques n’étoit pas en- 
core terminée; que la république n’avoit point 
assez de force pour résister en même temps «à 
deux nations si aguerries, qu’il ne se passoit 
point d’année qu’on ne . donnât quelque ba- 
taille ; que tant de combats cpuisoient le plus 
pur sang de Rome et emportoient toute leur 
jeunesse, sans que les plébéiens, qui rein- 
plissoient les légions , tirassent aucun avan- 
tage de ces guerres continuelles. 

Les tribuns, de leur côté, crioient dans 
toutes les assemblées , que le sénat ne ]>erpé- 
tuoît la guerre que pour tenir les plébéiens 
éloignés de la ville, de peur qu’étant à Rome, 
ils nefissent revivre lesjustespréteutionsqu’ils 
avoient sur les terres publiques, et que, par 
le grand nombre de leurs suffrages, ils n’é- 
levassent leurs tribuns aux premières digni- 
tés de la république. « Et enfin , leur disoient 
«ces magistrats séditieux, ne cherchez point 
« vos véritables ennemis autre part que dans 
« Rome. La plus grande guerre que vous ayez 
« à soutenir est celle que le sénat fait depuis 
« si long-temps au peuple romain. « 

Le sénat, voyant tant d’éloignement dans 
l’esprit du peuple pour la guerre de Véies , 
jugea à propos d’attendre une conjoncture 
plus favorable pour regagner la confiance de 
la multitude, ‘et prévenir les plaintes qu’on 
faisoit contre la longueur des guerres. 11 ré- 
solut de pourvoir à la subsistance du soldat , 
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d’ime manière qu’il n’en eût aucune obligation 
aux tribuns. Tous les citoyens romains jus- 
qu’alors avoient été à la guei’re à leurs dépens : 
il falloit que chaciui tirât de son petit héritage 
<ie quoi subsister, tant en campagne que pen- 
dant le quartier d’hiver; et souvent, quand 
lacampagneduroit trop long-temps, les !err?s, 
sur-tout celles des pauvres plébéiens demeu- 
roient en friche. De là étoient venus les em- 
prunts , les usures multipliées par les interets, 
et ensuite les plaintes et les séditions du peu- 
ple. Le sénat, pour prévenir ces désordres, 
ordonna de lui-même, et sans ([u’il en fût solli- 
cité par les tribuns, que dans la suite les sol- 
dats seroienl payés des deniers du public, et 
que , pour fournir à cette dépense, il se feroit 
une nouvelle imposition dont aucun citoyen 
ne seroit exemjit. 

•' ' j^ux premières nouvelles de ce sénat us-con- 
sulte (ij le peuple fut transporté de joie; il 
accourut de tous côtés aux portes du palais. 
Les uns baisoient les mains des sénateurs, 
d’autres les appcloient tout haut les jieres du 
peuj)le,ft tous pro’tJestoient qu'ils étoient jirêts 
à répandre jusqu’à la derniere goutte de leur 
sang pour la patrie, qu’ils regardoient comme 
une inere libérale et généreuse envers ses en- 
fants'. 

Dans cette joie universelle, les tribuns du 
peuple se firent remarquer par un chagrin 
<i) Tit. Lir. lib. IV, cap. 6o. Diod. lib. IV. 
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sombre et plein d’envie. La réunion de loii* 
les ordres les empéchoit de se faire valoir. 
Comme ils ne brilloient jamais davantage que 
dans les divisions de l’état, ils publioient que 
le sénat faisoit des largesses à bon marché , 
que le peuple étoit bien aveugle s’il ne s’ap- 
percevoitpas qu'il paieroit lui-même sa pro- 
pre solde ; qu’il n’étoit pas même juste que 
ceux qui jusqu’alors avoient fait la guerre à 
leurs dépens, et qui avoient achevé le temps 
de leur service , fussent taxés pour fournir la 
solde des nouveaux soldats qui leur succéde- 
roient dans les armées ; que pour eux ils 
étoient bien résolus de ne payer jamais celte 
nouvelle imposition ; et qu’ils offroient leur 
ministère et tout le pouvoir que leur donnoit 
leur charge, pour défendre ceux qui vou- 
droient s’en exempter. 

Ils se flattoient , à la faveur du pouvoir 
qu ils avoient sur l’esprit du peuple , de l’obli- 
ger à rejeter cette gratification , qui ne leur 
étoit odieuse que parcequ’elle venoit du sénat. 
Mais un intérêt sûr et présent, et sur-tout 
l’exemple des premiers de Rome , qui payèrent 
sur le champ leur contingent, l’emportèrent 
sur toutes les harangues séditieuses des tri- 
buns. Le sénatus-consulte fut approuvé par 
un plébiscite et par le consentement général 
du peuple. Chacun courut avec empressement 
payer un léger tributproportionné à ses biens, 
dont il lui devoit revenir un avantage coiisi- 
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dérable. Comme il y avoit alors peu de mon- 
noie frappée , on voyoiÉ tdiis les jours des 
chariots chargés de cuivre , porter à l’épargne 
la contrihuliori dés pârticTiliers [ <|ue les tré- 
soriers prenoient au poids et à la livre. 

. i ' I ’ î 

FIN DU SIXIEME LIVRE. 
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:A.gHippa (Farids), consul , jetie une «nseigne an 
milieu des ennemis, et par ce stratagème il nt- 
nime le courage de ses soldats, 1. Yl, p. t5g. 

Appius Claudivs , troisième de ce nom de pere eu 
fils, ayant été désigné consul, abdique le consu- 
lat et est fait chef des decemvirs, 1 . V, p. 84 - Il 
se nomme lui -même pour premier decemvir à la 
seconde élection, et le peuple lui donne son suf- 
frage , p. 89. Il songe à rendre le deceiuTirat per- 
pétuel, p. 90.- La dureté Je sa domination , son 
. orgueil, p. ga. Ses injastiees, p. iii. Sa pas- 
sion pour Virginie loi inspire une fonrberie dé- 
testable , p. ny, 1 19. On Toblige aussi bien que 
les autres decemvirs à se démettre du decemvirat , 
p. i 38 . Il est poursniyi par Yirginins, p. 142. 
Sa mort,p. i 45 . 

C 

Cafitolk surpris par Herdonins et repris par les 
Romains, l. lY, p. 26 et 27. 

Cehsübe. Etablissement de cette charge et ses fonc* 
tious, 1 . YI, p. 173. On en restreint le temps do 
l'exercice à un an et demi , p. 182. 
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DrcKMviRâ. Leur établissement , 1 . V, p. 84. Leur 
autorité, p. 85 . Ils veulent rendre leur domina- 
tion perpétuelle, p. 90. Leur orgueil et leurs in- 
justices, p. 91. Iis se, rendent odieux au sénat 
et au peuple, p. 93. .Malgré l'opposition des 
principaux sénateurs ils viennent à bout de se 
faire donner le ooinraandeiiient des armées, p. 97, 
iio. Les Romains refusent de vaincre sous leur 
conduite de peur d’augmenter leur puissance, 
p. 1 12. L’armée se révolte entièrement et revient 
à Rome, p. i 33 . On abolit le decemvirat et on 
puuit les decemvirs, p. i 37 , 145. 

H 

Herdoniüs ( Appius) s’empare du Capitole, 1 . FV, 
p. 26, 27. Les Romains l’attaquent et l’obligent 
à se tner, p. 3 o, 3 i. 

M 

Mammcus Emilivs (C.) fait restreindre le temps de 
la censure à un an et demi , 1 . VI, p. 182. Ven- 
geance qu’en prennent les censeurs de cette an- 
née, p. i 83 . Il est nommé dictateur pour la troi- 
siemefois,p. 190. Ses victoires et son triomphe, 
ibid. 

Menius (Sp.), dans un temps de disette, aspire à 
l’autorité souveraine; il est cité devânt le dicta- 
teur ; ayant refusé d’y comparoître il est tué par 
le général de la cavalerie , 1 . VI , p. 177, 180. 

P 

Fatricieits. On voit pour la première fois deux pa- 
triciens an nombre des tribuns dn peuple, 1. 
p. i 53 . 
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Plébéiews. Ils demandent »|u’on établisse nn corps 
de lois connues de tous les citoyens, 1 . V, p. y 7. 
*’ Ils font ctdblir' les decemvirs, p. 8r. Ils se ré- 
voilent ensuite contre eux et abolissent le décem- 
virât, pJ'i37.' Ils acconlent à Valerius ét à Hbra- 
tius les honneurs du triomphe que le sénat leur 
''^-^avoit^refusés, 1 , TI, p. i 56 . Ils demandent qu’il 
■' "soit fait une loi nouvelle qui les admette au con- 
>'■' snlat, p. 160.’ lls'bbtîehnènt des tribuns milltai- 
res, p. lyV.Ils ont part à’ia (|uesture,p. ai 3 . 
PosTHDMius Regileitsis _(M.) reprend Toles sur les 
*■' Eqnes ^ liv.'TI, pV’2‘08. Il manque de parole à ses 
' troupes auxquelles il avoit promis le pillage de 
cette ville, ibid. Il est tué dans une sédition p 
ses propres soldats, p. 210. 

.V . •. .... • Q ' - -i 

f . . - ■ ■ . • , . 

Questeurs. Leur nombre est augmenté de deux, 
1 . TI,p. ao 3 . Questeurs plébéiens, p. 21 3 . 
Quiirrics Cesox, fils de Quintius Cincinnatus , s’op- 
pose avec vigueur à la publication- de la loi Te- 
.. rentiUa,,l.lV, p. la. U est cité devant l’assemblée 
. du peuple,. p. i 3 . Fausse accusation cpalxe lui, 
. p, i 5 . Il est -obligé de s’enfuir et de se retirer en 
Toscane, p. 18. Il est justifié, rappelé, et son ac- 
cusateur condamné à un exil perpétuel , p. 89, 4fi« 


' Komilius (T.) , consul , et son collègue ^ remportent 
une victoire cbmplete sur les ennemis, 1 . IV, 
p. 71. Le peuple leur refuse les honneurs du 
triomphe, et les condamne à une amende parce- 
qu’ils s’étoient opposés à la publication de la loi 
Agraria, p. 7Î. 
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Semprowius Atratihüs (G.) expose rarmée romaine 
à être taillée en pièces : il est secouru à propos 
par un officier de cavalerie, 1 . VI, p. 194* H est 
cité devant l’assemblée du peuple ; l’officier qui 
l’avoit secouru entreprend sa défense et engage 
son accusateur à se désister de son action , p. 19g. 
Peu de temps. après la brigue de quelques tribuns 
le fait condamner à une grosse amende, p. 204* 

SÉwAT. Il accorde au peuple le pouvoir d’élire dix 
tribuns au lieu de cinq , à condition qu’il aban- 
donnera Iç projet de la loi Terentilla , 1 . IV, 
p. 52 . Il cede an peuple le mont Aventin, p. 54 - 
Il envoie des ambassadeurs à Athènes pour re- 
cueillir les lois de Solon ; 1 . V, p. 78. Après bien 
des oppositions il déféré aux decemvirs le com- 
mandement des armées, p. 109. Il a recours aux 
tribuns du peuple pour obliger les consuls à nom- 
mer un dictateur, 1 . VI, p. i 5 o. Il ordonne que 
les soldats seroient entretenus aux dépens de la 
république, et que pour fournir à cette dépense 
il se feroit une imposition dont personne ne se- 
roit exempt, p. 219. Le sénatns-consulte est con- 
firmé par un plébiscite malgré la résistance des 
tribuns du peuple, p. 220. 

Sircitis Dextatus. Sa harangue pour la publication 
de la loi Agraria , 1 . IV, p. fio. Ses exploits guer- 
riers, p. 70. Il est sacrifié misérablement à la 
haine d’Ajipius et des decemvirs, 1 . V, p. 1 14 - 

T 

TEMPAinus (Sextus), officier de cavalerie, secourt â 
propos l’armée du consul Sempronius, l. VI, 
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p. ig4> 11 embrasse la défense dn consal, et en- 
gage Hortensias à se désister de son accusation, 

p. 200. 

TERENTiLnus Ar.sa (C.) , ti’ibuu du peuple, propose 
qu’ou établisse un corps de lois poux servir de 
réglé dans l'administration de la justice, 1 . IV, 

p. 2. 

Tribuns du peuple. Ils poursuivent en justice Ce- 
sori qui s’étoit opposé à la loi proposée par Terea- 
tillns, et l’obligent de s’enfuir en Toscane pour 
se soustraire au jugement du peuple, !. IV, p. i 3 . 
Ils forment le dessein de faire périr tous les sé- 
nateurs et tous les patriciens qui leur étoient 
odieux , p. 2 1 . Leur projet devient inutile , p. 24 , 
26. Ils reprennent l’aflaire de la loi Terentilla, 
et pour leur en faire abandonner la poursuite le 
sénat accorde au peuple le pouvoir de joindre 
cinq nouveaux tribuns aux cinq anciens, p. 52 . 
Ils font céder au peuple le mont Aventin par un 
sénatus-consnlte , p. 54. Us citent les conspls.de- 
vaul rassemblée du peuple ; ils leur font refuser 
les honneurs du triomphe après une vlcloire com- 
plété, et les font condamner à l’amende parce- 
qu’ils s’etoicut opposés à la publication de la loi 

[ Agraria ,;.73 , 74. Ils projettent de rendre le triLu- 
nat perpétuel ; l’adresse d’uii de leurs 'collègues 
* empêche J^execution de ce dessein , 1 . VJ, p. , 1 5 1.. 
Us, contra igueiii les cousuls à nouimtr uu dictd- 
J^ur , p. 1 117. Pifjués de n’avoir pu faire tiummer 
des pleLéiei.s pour questeurs, ils s’en vengent, sur 
èempronins , qu’ils font condamner à une grosse 
antei.>de, p. 2(»3. Ils reprennent l’affaire du par- 
tage de^ terres, mais toujours .sans succès, 206. 

•TniBuirs milltali'es. Leur etablissement est de pen de 
' durée,' Il Vü, p. 171. On y revient, p. 181. On, 
eu élit quatre , p. 1 90.. 
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ViRGiNius se trouve dans la cruelle nécessité de tuer 
sa propre lille pour lui sauver l'honneur , 1. V, 
p. 1 29. Il fait soulever l’armce contre les décem- 
virs ,, p. 1 32. Il est fait trihnn du peuple , p. 1 3g. 
Il se venge d’Appins, p. i45. 


FIN DU TOME SECOND. 
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